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des  divers  Ridicules  que  la  Comédie 
préfente. 

GENTILHOMME 

DE     CAMPAGNE. 

Portrait    de    certains    Gentilhomme*    de 
Campagne  entêtés  de  leur  Seigneurie. 

E  Geronte  eft  unCot  qiù  croit  avoit 

reçu  , 
Toute  fa  part  cTefprit  en  bon  Cens 
prétendu. 

De  tout  ufage  antique  amateur  idolâtre , 
De  toute  nouveauté  frondeur  opiniâtre. 
Homme  d'un  autre  ficelé  &  ne  fuivant  en  tout^ 
Tome  H  A 


2  Gentilhomme; 

Pour  ton  qu'un  vieux  honneur,  pour  loi  que 

le  vieux  goût. 
Cerveau  des  plus  bornés,qui  tenant  pour  maxime» 
Qu'un  Seigneur  de  Parroifîe  eft  un  être  fublime, 
Vous  entretient  fans  celle  avec  ftupidité, 
De  fon  Banc  ,  de  (es  foins  &  de  fa  dignité. 
On  n'imagine  pas  combien  il  Ce  refpe&e , 
Yvre  de  fon  château  >  dont  il  eft  l'architeête  y 
De  tout.ee  qu'il  a  fait  fortement  entêté  , 
Pofledé  du  démon  de  la  propriété  , 
Il  réglera  pour  vous  fon  penchant  ou  fa  haine  , 
Sur  l'air  dont  vous  prendrez  tout  fon  peut  do- 
maine. 
D'abord  en  arrivant  il  faut  vous  préparer , 
A  le  faivre  par  tout ,  tout  voir ,  tout  admirer» 
Son  parc  ,  fon  potager ,  fes  bois ,  fon  avenue , 
Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue. 
Vous ,  fi  vous  n'approuvez  ,  trouvant  tout  fort 

commun  , 
Vous  ne  lui  paroitrez  qu'un  fat  t tes  importun. 

Se.  '■ .  Acl.  i.  Du  Méchant  de  Grejjet» 

GLORIEUX. 

Propos  d'un  homme  entêté  de  fa  condition 
&  bouffi  à!  orgueil  Critique  fondée  qu'il 
fait  des  gens  de  fortune. 

LECO  M  T  E. 

Il  vient    de    me  jurer  que  je  ferois  fon  gendre  * 
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Sa  fille  étoit  r.ivie  ik  me  faifoit  en  endre  , 

Combien  :\  ce  difcours  San  coeur  prenoit  de  part* 

Et  nui  j'ai  bien  voulu  par  un  tendre   regard  a 

Partage!  le  plaifir  quelle  .   .  nroitre. 

PASQUIN    Valet. 
Quel  excès  de  bon  Le  ! 

LE  COMTE. 

Si  fort  perc  eft  le  maître  p 

L'affaire  ira  grand  train,  par  mon  air  de  gran- 
deur , 

J'ai  frappe  le  bon  homme  il  contraint  Ton  hu- 
meur , 

Et  noie  prefque  plus  me  tutayer. 

PASQUIN. 

Cet   homme 

Sent  ce    que  vous  valez  ;  mais  je   veux  qu'on 
m'a  il  orne , 

Si  vous  \cnCL  à  bout  de  le  rendre  poli. 

LE  COMTE. 

C'cft  qu'il  cil  vieux  8*  qu'il  a  pris  Ton  pli , 

PASQUIN. 

D'ailleurs  il  compte  fort   que  fa  riche  fie  im- 
menfe , 

Eft  du  moins  comparable  a  la  haute   naiffance» 

LE  COMTE. 

Il  veut  le  faire  croire  ,  &  pourtant    n'en  croit 

rien  , 
Je  vois  clair,,  je  fuis  fur,  que     malgré  tout  fou 
Bien ,  A  ij 


4  Glorieux. 

Il  Cent  qu'il  a  befoin  de*  (ê  donner  du  luftre, 
Et  d'acheter  l'éclat  d'une  alliance  illuflre. 
De  ces  hommes  nouveaux ,  c'eft-là  l'ambition  , 
L'avarice  eft  d'abord  leur  grande  paffionè 
Mais  ils  changent  dobjetdës  qu'elle  eftiàtisfaite» 
Et  courent  les  honneurs  quand  la  fortune  eft  faite. 
Lifimon  nouveau  noble  &  fils  d'un  père  heureux» 
Qui  le  comblant  de  biens  n'a  pu  combler  (es 

vœux. 
Souhaite  de  s'enter  fut  la  vieille  noblefle , 
Et  fa  fille  (ans  doute  a  la  même  foibleflè. 
Un  homme  tel  que  moi  flate  leur  vanité > 
Et  c'eft-là  ce  qui  doit  redoubler  ma  fierté. 
Je  veux  me  prévaloir  du  droit  de  ma  naiffànce  % 
C'eft  pour  les  amener  à  l'humble  déférence. 
Qu'ils  doivent  à  mon  fang- 

Se .  i .  *A8.  i .  Du  Glorieux  de  Dejïonche» 

MEME   SUJET. 

Excellentes  leçons  fur  le  ridicule  d'un  fol 
orgueil.  Ce  ri  eft  point  par  les  airs  de 
hauteur  quitn  homme  de  grande  naiffance 
fefàit  refpefter.  Un  Seigneur  bouffi  £r 
enyvré  de  fa  qualité  fe  rend  odieux.  C'eft 
toujours  le  fort  de  ceux  qui  ont  de  la 
morgue.  Le  véritable  honneur  &  lafaujfe 
gloire  font  deux  chofes  très  diftinties* 


G  L  O  R  I  E  \T  X.  | 

ISABELLE  au  Comte. 

Vous  avez  moins  d'amour  que  vous  n'avez  de 
gloire. 

LE  COMTE. 

L'un  &  l'autre  m'anime  ,  &  la  gloire  que  j'ai  » 

Soutient  les  intérêts  de  l'amour  outragé.... 

Elle  n'a  pu  fouffrir  l'indigne  préférence  > 

Dont  j'étois  menacé  même  en  votre  préfence* 

Vous  dites  qu'elle  eft  fiere  &  parle  avec  hauteur, 

Mais  qu'eftee  que  ma  gloire,  après  tout  ?  c'eft 
l'honneur. 

Cet  honneur  ,  il  eft  vrai  >  veut  le  refpeft  ,  l'es- 
time , 

Mais  il  eft  généreux  ,  fincere ,  magnanime. 

Et  pour  dire  en  deux  mots  quelque  chofe  de  plus  y 

Il  eft  &  fut  toujours  la  fource  des  vertus* 

ISABELLE. 

Des  effets  de  l'honneur  ,  je  fuis  perfuadée  T 

Mais  a-t'il  defoi-méme  une  fi  haute  idée, 

Qu'il  la  laiiïe  éclater  en  propos  foftueux  ? 

Le  véritable  honneur  eft  moins  préibmptueux* 

Il  ne  fe  vante  point ,  il  attend  qu'on  le  vante  > 

Et  c'eft  la  vanité  qui  laiïe  de  l'attente  , 

Et  qui  fiere  des  droits  qu'elle  (lait  s'arroger  y 

Croit  obtenir  l'eftime  en  ofant  l'exiger. 

Mvis  loin  d'y  ré uflir,.  elle  oftenfe,  elle  irrite  à 

Et  ternit  tout  l'éclat  du  plus  parfait  mérite» 


£  GlOIlIEVX, 

LECOMTE. 

De  grâce ,  à  quel  propos  cette  diftinâion  ? 

ISABELLE. 
Je  vous  laifie  le  foin  de  Implication  , 

Et  de  la  modeftie  embraffànt  la  défenfe , 

Je  foutiens  que  par  elle  on  voit  la  différence* 

Du  mérite  apparent  au  mérite  partit, 

L'un  veut  toujours  briller,  lautre  brille  en  effet  , 

Sans  jamais  y  prétendre ,  &  fans  jamais  le  croire» 

L'un  eft  fuperbe  &  vain ,  l'autre  n'a  point  de 

gloire. 
Le  faux  aime  le  bruit,  le  vrai  craint  d'éclater. 
L'un  afpire  aux  égards ,  l'autre  à  les  mériter. 
Je  dirai  plus ,  les  Gans  nés  d'un  fàng  repeôable  * 
Doivent  fe  diftinguer  par  un  efprit  affable  , 
Liant ,  doux  ,  prévenant ,  au  lieu  que  la  fierté  7 
Eft  l'ordinaire  effet  d'un  éclat  emprunté. 
La  hauteur  eft  par  tout  odieufe  importune. 
Avec  la  politefle  un  homme  de  fortune  ; 
Eft  milie  fois  plus  grand ,  qu'un  Grand  toujours 

gourmé , 
D'un  limon  précieux  fè  préfumant  formé. 
Traitant  avec  dédain  &  même  avec  rudffle, 
Tout  ce  qui  lui  paroit  d'une  moins  noble  efpece. 
Croyant  que  l'on  eft  tout ,  quand  on  eft  de  fon 

fang, 
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El  croyant  qu'on  n'eu  tien  ai  deilbus  de  (on  rang. 
LE  COMTE 

Ce  difcours  eu  fort  beau ,  mais  que  voulez  vous 
dire  ? 

ISABELLE. 
Lifctte  mieux  que  moi  fçmra  vous  en  inftruire. 
Je  lui  laiife  le  foin  de  vous  interpréter 
Un  difcours  qui  paroit  déjà  vous  irriter. 

Se.  4.  *Ail.   % .   Du  Glorieux, 

GRONDEUR. 

Son  portrait.  Ce  font  fouvent  certaines fitua- 
tions  de  la  vie  où  les  hommes  fe  trouvent , 
qui  leur  font  contrarier  ce  défaut.  Jjnc 
infinité  de  gens  le  font  fans  le  fçavoir  , 
Us  prennent  le  change  6r  croient  n  exer- 
cer que  leur  autorité  de  chef  de  famille  _, 
de  Supérieur  s  ou  de  Maître.  Il  leur  ar- 
rive fouvent  de  fe  faire  haïr  fans  en 
être  plus  craints.  Les  jub alternes  s  accou- 
tument au  bruit. 

HORTENSE. 

Va  voir  fi  mon  Père  eft  revenu. 

CATAU. 
Bon  !  revenu?  &  ne  Fentcrdrions-nous  pns- 
s'il  ctoit  au  logis  ?  Cefle-t'il  de  crier  ,  de  g 


Grondeur; 

der ,  de  tempêter  tant  qu'il  y  eft ,  &  les  voifins 
eux-mêmes  ne  s'aperçoivent-ils  pas  quand  il 
entre  ou  quand  il  fort  ? 

HORTENSE. 

Pour  venir  à  nos  fins  aujourd'hui  *  nous  avons 
réfolu  quoi  qu'il  fafTe  de  le  contenter, 
CATAU. 

De  le  contenter?  ma  foi  il  faudroit  être 
bien  fin,  avouez  que  c'eft  un  terrible  mortel 
que  Monfieur  votre  père. 

HORTENSE. 

Nous  fommes  obligez  de  le  fouffrir  tel  qu'il 
eft. 

CATA  U. 

Les  valets  &  les  fervantes  qui  entrent  céans 
n'y  demeurent  tout  au  plus  que  cinq  ou  fîx 
jours. 

Quand  nous  avons  befoins  d'un  domeftique? 
il  ne  faut  pas  fonger  à  le  trouver  dans  le  quartier  > 
ni  même  dans  la  Ville  ,  il  faut  l'envoyer  quérir 
en  un  pays  où  l'on  n'ait  point  oui  parler  de 
Mr.  Grichard  le  médecin ,  le  petit  Brillon  vo- 
tre frère  qu'il  aime  tant ,  a  changé  de  Précepteur 
trois  fois ,  parcequ'ils  ne  le  chatioient  pas  à  fà 
fantaifîe ,  mais  je  l'entens  qui  heurte  dans  la  rue; 
retirons  -  nous ,  voici  l'orage  ,  la  tempête ,  la 

grêle 
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^rcle,  le    tonnerre  &  quelque    choie  de  pis# 
Sauve  qui  peut. 

Mr.  GRICHARD.   tn entrant. 

Bourreau,  me  feras- tu  toujours  frapper  deux 
heures  à  la  porte. 

L'OLIVE. 

Monfieur,  je  travaillois  au  jardin  ,  au  premier 
coup  de  marteau  j'ai  couru  fi  vite  ,  que  je 
fuis  tombé  en  chemin. 

M.  G  R  I  C  H  A  R  D. 

Je  voudrois  que  tu  te  fufTes  rompu  le  cou , 
double  chien ,  que  ne  laifîes-tu  la  porte  ouverte. 
L'OLI  VE. 
Eh  Monfieur ,  vous  me  grondâtes  hier  à 
caufe  qu'elle  rétoit  :  quand  elle  eft  ouverte 
vous  vous  vous  fâchez ,  quand  elle  eft  fermée 
vous  vous  fâchez  auflï  :  je  ne  fçai  plus  corn- 
ment  faire. 

M.  GRICHARD. 
Comment  faire  Coquin  ! 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  mon  frère,  laifTez-là  ce  valet,  &  foufFrcz 
que  je  vous  parle  de..... 

Mr.  G  R  I  C  H  A  R  D. 
Moniteur  mon  frère ,  quand  vous  grondez  ^os 
Tome  II.  _  B 
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valets,  on.vous  lailTe  gronder  en  reposa  L'Olive. 

Comment  faire  infâme  ? 

1/  O  L  I  V  E. 
Oh  ça,  Monfieur,  quand  vous  ferez   forti 
Voulez- vous  que  je  laifTe  la  porte  ouverte  ? 
Mr.  GRICHARD. 
Non. 

L'OLIVE. 
Voulez-vous  que  je  la  tienne  fermée  i 

Mr.  GRICHARD. 
Non. 

I/O  L  I  V  E. 

Si  fut-il,  Monfieur 

M.  GRICHARD. 
Encore  m  raifonneras  y vrogne  ? 

A  R  I  S  T  E. 
IL  me  femble  après  tout,  mon  frère,  qu'il 
ne  raifonne  pas  mal ,  &i'qn  doit  être  bien  aife 
d'avoir  un  valet  raifonnable# 

Mr.  GRICHART. 
Et  il  me  femble  à  moi ,  Monfieur  mon  frère 
que  vous  raifonnez  fort  mal,  oui,  Ton  doit  être 
bien-aifc,    d'avoir  un  valet  raifonnabie,  mai? 
non  pas  un  vaiet  raifonneur. 
L'OLiV  E. 
Morbleu  j'enrage  d'avoir  raifon. 


Grondeur.  iç 

Mr.  G  R I  C  H  A  R  T. 

Te  tairas-tu. 

L'OLIVE. 
Monfieur ,  je  me  ferois  hacher  ,  il  faut  qu'une 
porte  foit  ouverte  ou  fermée ,  choififlez ,  com- 
ment la  voulez- vous? 

Mr.  G  RICHARD. 
Je  te  l'ai  dit  mille  fois  Coquin  ,  je  la  veux.,.. 
je  la....  mais  voyez  ce  maraut  là,  efl-ce  à  un 
valet  à  me  venir  faire  des  queftions  l  fi  je  te  prens 
traitre,  je  te  montrerai  bien  comment  je  la 
veux.  Vous  riez  je  penle ,  Monfieur  ,  le  Jurif- 
confulte. 

ARISTE. 
Moi  ?  point ,  je  fçai  que  les  valets  ne  font 
jamais  les  chofes  comme  on  leur  dit. 
Mr.   G  R  I  C  H  A  R  D. 
Vous  m'avez  pourtant  donne  ce  coquin  là. 

ARISTE- 
Je  croiois  bien  faire. 

Mr.  G  R  I  C  H  A  R  D. 
Oh  je  croiois.  Scachcz  ,  Monfieur  le    rieur 
que  je  croiois  n'eft  pas  le  langage  d'un  homme 
bien  fenfe. 

ARISTE. 
Eh  laiflbns  cela ,  mon  frère ,  &  permettez 

Bij 


iz  Grondeur; 

que  je  vous  parle  d'une  affaire  bien  plus  im~ 
portante  dont  je  ferois  bien  aife.... 
Mr.  GRICHARD. 
Non,  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à 
Vous-même  comment  je  fuis  fèrvi  par  ce  pen- 
dart  là  ,  afin  que  vous  ne  veniez  pas  après  me 
dire  que  je  me  fiche  fans  flijet.  Vous  allez  voir  , 
yous  allez,  voir  :  As- tu  balayé  Tefcalier? 
L'OLIVE. 
Oui  3  Monfieur ,  depuis  le  haut  jufqu'en  bas. 

Mr.  GRICHARD. 
Et  la  cour? 

L'OLIVE. 
Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela , 
je  veux  perdre  mes  gages. 

Mr.  GRICHARD. 
Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule  ? 

L'OLI  V  E. 
Ah  !  Monfieur ,  demandez-le  aux  voifins  qui 
m'ont  vu  pafler. 

Mr.    GRIC  HARD. 
Lui  as-tu  donné  de  l'avoine  ? 

L'O  L  I  VE. 
Oui ,  Monfieur ,  Guillaume  y  étoii  préfentiî 

Mr.  GRICHARD. 
Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de  quin- 
quina où  je  t'ai  dit  ? 
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L'OLIVE. 
Pardonnez  •  moi  »  Monfîeur,  &  fzi   nporté 
les  vuides. 

Mr.   GRICHARD. 
Et  mes  lettres ,  les  as-tu  portées  i  la  porte  ? 

hem 

L'OLIVE. 
Perte  ,  Monfïeur,  je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer, 

Mr.  GRICHARD. 
Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  racler  ton  maudit 
yiolon ,  cependant  j'ai  entendu  ce  matin.... 
L'  O  L I  V  E. 
Ce  matin  ?  ne  vous  fouvient-il  pas  que  vous 
me  le  mîtes  hier  en  mille  pièces  ? 
Mr.  GRICHARD. 
Je  gagerois  que  ces  deux  voyes  de  bois  font 
encore..., 

L'O  L  I  V  E. 
Eiles  font  logées  Monfïeur;  vraiment  depuis 
cela ,  jai  aidé  à  Guillaume  à  mettre  dans  le 
grenier  une  charretée  de  foin  ;  j'ai  arrofé  tous 
les  arbres  du  jardin  ,  j'ai  nettoyé  les  allées ,  j'ai 
bêché  trois  planches ,  &  j'achevois  l'autre  quand 
tous  avez  frapé. 

Mr.  GRICHARD. 
Oh,  il  faut  que  je  charte  ce  coquin  là,  ja- 

B  iij 
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maïs  valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  celui- 
ci  ,  il  me  feroit  mourir  de  chagrin.  Hors  cTicù 
L'OLIV  E. 
Que  diable  a-t'il  mangé. 

A  R  ï  S  T  E  le  plaignant. 
Retire  toi. 

En  vérité  mon  frère,  vous  êtes 
d'une  étrange  humeur  :  à  ce  que  je  vois  vous 
ne  prenez  pas  des  domefliques  pour  en  être 
ièrvi ,  vous  les  prenez  ièulement  pour  avoir  le 
plaifîr  de  gronder. 

Mr.  GRICHARD. 
Ah  vous  voilà  d'humeur  à  jafer  \ 

A  R I  S  T  E. 
Quoi  !  vous  voulez  chaffer  ce  valet  à  caufe 
qu'en  faiiânt  tout  ce  que  vous  lui  commandez  & 
au  delà,  il  ne  vous  donne  pas  fiijét  de  le  gronder, 
ou  pour  mieux  dire  ,  vous  vous  fâchez  de  n'a- 
yoir  pas  de  quoi  vous  fâcher. 

Mr.  GRICHARD. 
Courage ,  Monfieur  l'Avocat ,  contrôliez  bien 
mes  a&ions. 

A  R I S  T  E. 
Eh  mon  frere,je  n'erois  pas  venu  ici  pour  cela, 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  plaindre  , 
quand  je  vois  qu'avec  tous  les  fujets  du  monde 


G   R  O   H  1)    E   U    K  l'y 

d'être  content,  vous  ctes  toujours  en  colère*. 

Mr.  GRICHARD. 
Il  me  plaît  ainfî. 

A  R  I  S  T  K. 
Eh  je  le  vois  bien  >  tout  vous  rit,  vous  vous 
portez  bien,  vous  avez  des  enrans  bien  nez, 
vous  êtes  veuf,  vos  a  flaires  ne  fçauroient  mieux 
aller,  cependant  on  ne  voit  jamais  fur  votre 
fifegé  cette  tranquilité  d'un  père  de  famille  qui 
répand  la  joye  dans  toute  fa  maifon  ,  vous 
vous  tourmentez  (ans  cefle  ,  &  vous  tourmentez 
par  conféquent  tous  ceux  qui  font  obligez  de 
Vivre  avec  vous. 

Mr.  GRICHARD. 
Ah  ceci  n'eft  pas  mauvais.  Eît-ce  que  je  ne 
fuis  pas  homme  d'honreur  ? 

A  R  I  S  T  L 
Perfonne  ne  le  contefte. 

Mr.   G  R  I  C  H  A  R  D. 

A-t'on  rien  à  dire  contre  mes  moeurs  f 

A  R  I  S  T  E. 

Non  fans  doute. 

Mr.  GRICHARD. 

Je  ne  fuis  je  penfe ,  ni  fourbe  ,    ni  avare  , 
ni  menteur  ,  m  babillard  comme  vous.  Et,— 
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A  R  I  S  T  E. 
Itefl:  vrai ,  vous  n'avez  aucun  de  ces  vices  ï 
tju'on  a  joués  jufqu'a  préfent  fur  le  théâtre  ,  Se 
qui  frapent  les  yeux  *de  tout  le   monde ,  mais 
vous  en  avez  un  qui  empoifonne  toute  la  dou- 
ceur de  la  vie ,  &  qui   peut-être  eft  plus  in- 
commode dans  la  focieté  que  tous  les  autres* 
Car  enfin  ^  on  peut  au  moins   vivre  quelque- 
fois en  paix  avec  un  fourbe  ,  un  avare  &  un 
menteur  >  mais  on  n'a  jamais  un  feul  moment 
de  repos  avec  ceux  que  leur  malheureux  tem- 
pérament porte  à  être  toujours  fâchez ,  qu'un 
rien  met  en   colère ,  &   qui  fe  font  un  triftô 
plaifir  de  gronder  &  de  criailler  fans  ceife. 
Mr.  GRICHARD. 
Aurez- vous  bientôt  achevé  de  moralifer  ,  je 
commence  à  m'échauffer  beaucoup, 
A  R I  S  T  E, 
Je  le  veux  bien  ,  mon  frère ,  laifibns  ces 
«ontefiations.  On  dit  aujourd'hui  que  vous  voua 
jaariez. 

Mr.  GRICHARD. 
On  dit ,  on  dit  :  de  quoi  fe  mêle  t'on  ?  je 
voudrois  bien  fçavoir,  qui  font  ces  gens  la. 

A  R  I  S  T  E. 
,.Çë  font  des  gens  qui  y  prennent  intérêt* 

4   ' 
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Mr.  GR  ICHARD. 

Je  ncn  ai  que  faire  moi ,  le  monde  nc(ï 
rempli  que  de  ces  preneurs  d'intérêt,  qui  dans 
le  fond  ne  fê  foucient  non  plus  de  nous  que 
de  Jean  de  Vert. 

ARISTE. 
Oh  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

M.  G  R  I  C  H  A  R  D. 
Il  faut  donc  Ce  taire. 

BRILLON  Fils  de  Mr.  Grichard. 
Mon  Père ,  mon  Père  ,  j'ai  fait  aujourd'hui 
mon  thème  fans  faute ,  tenez  ,  voyez. 

Mr.  GRICHARD  lui  jutant  [on 
cahyer  au  nez. 

Nous  verrons  cela  tantôt. 

BRILLON. 
Eli  !  mon  Père  ,  voyez-le  à  cette  heure  > 
je  vous  en   prie. 

Mr.   GRICHARD. 
Je  n'ai  pas  le  loifir. 

BRILLON. 
Vous  l'aurez  lu  en  un  moment. 
Mr.    GRICHARD. 
Je  n  ai  pas  mes  lunettes. 

BRILLON. 
Je  vous  le  lirai. 

Bv 
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Mr.  GRICHARD. 

Voilà   le  plus  prefTant  petit  drôle  qui  (oit 
au  monde. 

A  R I S  T  E. 
Vous  aurez  plutôt  fait  de  le  contenter. 

BRILLON. 
Jje  vais  vous  lire  le  François,&  puis  je  vous  lirai 

le  latin.  Lfs   hommes au  moins  ce  n'eft  pas» 

dp  latin  obfcur  comme  le  thème  d'hyer,  vous 
yerrez  que  vous  entendrez  bien  celui-ci. 
Mr.   GRIGHARD. 
Le  pendart  ! 

B  RIL  LON. 
Les  hommes  qui  ne  rient  jamais  &  qui  gron^ 
dent  toujours  font  femblables  à  ces  bêtes  féroces 

qui 

Mr.    GRICHARD  lui  donnant  unfoufflet. 
Tien ,  vas  dire  à  ton  fot  de  Précepteur  qu'il 
te  donne  d'autres  thèmes. 

BRILLON. 
Oui  ,  oui ,  vous  me  frapez  quand  je  fais  bien 
&  moi  je  ne  veux  plus  étudier. 

Mr.  GRICHARD. 
Si  je  te  prends* 

BRILLON*. 
ïtefte  (bit  des  livres  &  du  latin*. 


Mr.   GRI  CHAUD. 
Attens  petit  enragé,  tttens 

BRILLON. 
Oui,  oui,  attens,  qu'on  m'y  ratrape ,  tene* 
voilà  pour  vôtre  lbufflet. 

Il  déchire  [on  Livre. 
Mr.   GRICHART. 
Le  fouet,  maraut ,  le  fouet, 
C  A  T  A  U. 
Voilà  déjà  un  petit  Grichard  tout  craché, 

Mr.  GRICHAR  D. 
Que  marmote  tu-là  ? 

CATAU, 

Je  dis ,  Monfieur ,.  que  le  petit  Grichard  s'en 
va  bien  fâché. 

Mr.   GRICHARD. 

Sont-ce  là  tes  affaiies  impertinente  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Mon  frère  a  raifon. 

Mr.    GRICHARD, 
Et  moi   je  veux  avoir  tort.. 
A  R  I  S  T  E. 
Comme   il  vous  plaira.  Oh  ça,  mon  frère* 
revenons ,   je  vous  prie  à  Dafkûre  dont  je  viens 
de  vous   parler.,*.. 


to  Grondeur, 

MAMURRA.  Précepteur  du  petit  Brillon* 
Monfîeur. 

Mr.  GRICHARD. 

Qu'eft-ce ,  Monfîeur  ,  vous  prenez  très  mal 
votre  tems ,  Monfîeur  Mamurra  y  allez,  vous-en 
donner  le  fouet  à  Brillon. 

MAMURRA. 

Ahiit  y  effugit  9  evafit ,  erupit. 

Mr.   GRICHARD, 
Brillon  s'eft  fauve. 

MAMURRA. 
Oui ,  Monfîeur  9  effugit. 

Mr.  GRICHART. 
Ces  animaux  là  ne  fçauroient  s'empêcherde 
cracher  du  latin ,  parie  François ,  ou  tais-toi' , 
pédant  fiéfé. 

MAMURRA. 
Puifque  telle  eft  votre  volonté,  Sitpro  ration? 
voluntas. 

Mr.    GRICHARD. 
Encore  ?  Eh  de  par  tous  les  Diables ,  parle 
François ,  fi  tu  veux,  ou  fî  tu  peux,  excrément 
de  Collège. 

MAMURRA. 
Soit  Nous  liions  dans  Arriaga»»^ 
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Mr.  G  R  I C  H  A  R  D. 

Eh  bien  Bourreau ,  dis-moi ,  qu'a  de  commun 
Arriaga  avec  la  fuite  de  Grillon  ? 
M  A  M  U  R  R  A. 

Oh  ça  ,  Monfieur ,  puifque  vous  voulez  qu'on 
vous  parle  François  ,  je  vous  dirai  que  vous  avez 
donné  un  foufflet  à  mon  difciple  fort  mal  à 
propos,  il  a  lacéré,  incendié  tous  (es  livres  & 
s'eft  fauve ,  la  corre&ion  eft  néceiïàire,  concedo , 
mais  il  n'eft  rien  de  plus  dangereux  que  de 
châtier  quelqu'un  fans  fujet,  on  révolte Tefprit 
au  lieu  de  le  redreflèr  ,  &  la  fevérité  paternelle 
&  magiftrale  dit  Arriaga. 

Mr.   GRICHARD. 

Toujours  Arriaga.,  tête  incurable!  fors  d'ici 
tout  à  l'heure  &  ton  maudit  Arriaga  ,  &  n'y 
remets  le  pied  de  ta  vie  Ci  tu  ne  ramenés  Eriilon. 

De  U  Se  2,.   6.  7.   S.  Ç.dul.  Act,  Du    Grondeur    de 

Brucys0 

MEME     SUJET. 

LOLIVL 
Gare  ,  gare  ,.  Monfieur  Grichard  ,.  gase  , 
gare. 

GATAU.. 
Eflril  entre  l 
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L  OLIVE. 
Non  »  Guillaume  a  ramené  fa  monture. 

HORTENSE. 
Et  mon  père? 

LOLIVE. 
Un  petit  accident  Ta  fait  defcendre  à  deux, 
pas  d'ici. 

CATAU. 
Et  quel  accident  ! 

LOLIVE. 
Il  paflbit  avec  fa  mule  devant  la  porte  d'un 
cfe  nos  voifîns.  Un  Barbet  à  qui  fa  figure  a  dé- 
plu ,  s'eft  mis  tout  d'un  coup  à  japper.  La  mule 
a  eu  peur  ;  elle  a  fait  un  demi  tour  à  droite  ,  & 
Mr.  Grichard  un  demi  tour  à  gauche  fur  1« 
pavé. 

HORTENSE. 
OhVeft-ilbleffé? 

LOLIVE- 
Non  ;  il  gronde  à  cette  heure  le  Barbet* 
vous  l'aurez  ici  dans  un  moment. 
HORTENSE. 
Je  me  retire  dans  ma  chambre,  j'apprehen- 
de  fa  mauvaife  humeur. 

Mr.    GRICHARD. 
Oh  parbleu  f  canaille ,  je  vous  apprendrai  à 
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tenir  à  l'attache  votre  chien  de  chien. 

C  A  T  A  U. 

Mais  aufïi  voyez  ce  maraud  de  voifin  ;  on  lui 

a  dit  mille  fois  ;  ce  coquin  !  cet  infolent  !  mort 

de  ma  vie  ,  Monfîeur  ,  lai(Tez- moi   faire  ,   je 

lui  laverai  la  tète. 

Mr.  GRICHARD. 

Cette  fille   a  quelque  chofe  de  bon.  Brillon 

n'eft-il  point  revenu  ? 

C  A  T  A  U. 

Non  Monfieur. 

Mr.  GRICHARD. 

Ce  petit  fripon-là  me  fera  mourir  de  chagrin,. 

&  fon  animal  de  Précepteur. 

M  O  N  D  O  R.    qui  vient  confultcr 

Mr.  Griihurd 

Je  fçai  ,  Monfieur ,  que  vous  êtes  un  très- 

habile  homme. 

M.   GRICHARD. 

Point  de  panégyrique 

MONDOR. 

Je  crois   que  vous    n'jgnorez    aucun  des 

fecrets 

M.  GRICHARD. 

J'ignore  celui  de  me  délivrer  des  importuns  ; 
eh  bien  au*  fecrets* 


$4  Gro  ndeïï r; 

MONDOR, 
Vous*  n'avez  pas  de  tems  à  perdre. 

M.   GRICHARD. 
En  voilà,  de  perdu *- 

MONDOR. 
Je  n'ai  à  vous  dire  qu'un  mot. 

M.  GRICHARD. 
En  voilà  plus  de  cent* 

MONDOR* 
J'ai  oui  dire  qu'il  y  avoit  des  fècrets  pou£ 
fe  faire  aimer  y  qu'on  donne  certains  breuvages, 
certains  philtres... 

M.  GRICHARD. 
Comment  diable  !  pour  qui  me  prenez-vous? 

MONDOR. 
Pour  untrès-fçavant  &  très-honnête  homme 

M.  GRICHARD. 
Et  vous  me  demandez  des  fecrets  pour  vous 
faire  aimer  l 

MONDOR. 
Et  non  Monfîeur ,  grâces  à  Dieu ,  la  nature- 
y  a  pourvu  que  de  refte. 

M.  GRICHARD. 
Ah  voici  un  fat. 

MONDOR. 
H  y  a  trois  ou  quatre  femmes  qui  m?inconfe- 
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niodcnt  à  force  d'être  entêtées  de  moi  ;  j'aime 

ailleurs  à  la  rage ,  il  y  a  des  fecrets  pour  fe  faire 

aimer,  apprenez.  -  m'en  quelqu'un ,  je  vous  prief 

pour  me  rendre  indiffèrent. 

M.  G  RICHARD. 

A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie. 

M  O  N  D  O  R. 

Oui  Monfîeur. 

M.  GRICHARD. 

Prenez, • • 

M  O  N  D  O  R. 

Fort  bien, 
M.   GRICrlARD. 
Deux  ou  trois  feulement.... 
MONDOPu 

J*entens# 

M.  GR  ICHARD. 

Àuffi  mal  votre  tems  avec  elles  que  vous  le 
prenez  avec  moi ,  elles  vous  haïront  plus  qud 
tous  les  diables.  Adieu. 

ld.  Se  4.  f .  Aft,  y.  f* 


%6       Honnête    Homme. 

HONNETE  HO  MME. 

On  pèche  contre  le  devoir  d'un  honnête 
homme  _,  lorjqu  on  feint  de  rechercher  en 
mariage  une  jeune  perfonne  dans  la  feule 
vue  de  s3  en  faire  aimer  .Tel  doit  être  lefen- 
liment  d'un  homme  rempli  d'honneur. 
Certaines  gens  quoiquà  la  mode,  ont  des 
principes  contraires  ;  cette  Scène  les  déve- 
loppe dHnne  manière  qui  peut  fervir  de  le- 
çon aux  jeunes  perfonnes  pour  Je  garder 
des  pièges  quon  tend  à  leur  vertu. 

DOLIGNI  jeune  homme 
fUin  £  honneur. 

Mais  Mariaiie  a  t'elle  attiré  votre  hommage  ? 

LE  MARQUIS  Petit-Maitre 
libertin. 

Mais  tout   comme   d'une  autre  on  peut  s'ea 
amufer. 

DOLIGNI. 
A  feindre  de  l'aimer  ,  c'eft  lui  faire  un  ou- 
trage , 
Et  iî  fon.  cœur  alloit  Ce  laifler  abufer  ? 

LE  MARQUIS. 
Eh  bien  le  pis  aller  eft-ce  un  fi  grand  dom- 
mage l 
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D  O  L I G  N I. 

Comment  vous  ne  feriez  femblant  de  l'adorer, 
Que  pour  le  feul  plaifîr  de  la  déshonnorer , 

Et  d'en  rire  après  (on  naufrage? 
Ah  Marquis  quel  projet ,  quelle  malignité! 
Si  vous  réunifiiez  dans  cette  indignité  , 
A  vos  remords    un  jour  craignez  d'en  rendre 

compte  , 
Croyez  que  tôt  ou  tard  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire  ou  plutôt  à  la  honte, 
D'établir  votre  honneur  fur  le  débris  du  fien. 

LE   MARQUIS. 
Le  monde  a  cependant  des  maximes  contraires* 

DOlIGNI. 

Oui,   l'on  s'y  fait  un  jeu  d'un  crime  accrédité. 

Eh  que    devient  la  probité  ? 

LE    MARQUIS. 

Elle  n'efl  point  requife  en  ces  fortes  d'affaires» 

DOLIGNI. 
Par  ma  foi  ce  (yftéme  efl:  plein  d'abfurdités. 
C'efl  un  aflaflinat  que  vous  prémédités. 

Ecole  des  Mères  dç  U  Chauffe.  Se.  f .  A%.   i. 
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£e  même  Petit-Maître  développe  encore 
plus  [on  fyfîtme  dans  rendrait  fuivant 
oit  il  parle  à  fa  mère  *  dont  il  eft  aimé 
aveuglément. 

LE  MARQUIS   en  entrant 

&  parlant  à  fa  mère. 

Je  me  jette  à  vos  pieds ,   je  fuis  réellement 
Outré   y   défefperé    de  m'étre  fait  attendre  , 
Je  devois  tout  quitter  &  ne  point  rn  amufer, 
Me  pardonnerez-vous  ? 

Me.  ARGANT. 
J'auroisà  vous  parler,  je  veux  de  la  fran- 
chife. 

LE  MARQUIS. 
Mon  cœur  vous  eft  ouvert*  Vous  feriez  mieufc 
affilé. 

Me.  ARGANT. 
Vous  paiïèz  pour  avoir  un  tendre  attachement  » 
C'eft  une  beautf  rare  &  qu'on  m'a  fort  vantée , 
Mais   à  qui  votre  fort  ne  peut  pas  être  joint, 
Vous  rougiiïèz ,  mon  fils ,  &  ne  répondez  point. 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  l'on  vous  a  dit  vrai ,  mais  (oyez  plus  trait. 

quile  , 
C'eil  un  amufexnent  frivole  &  pafTager , 
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Que  mon  cœur  autrement  fins  vouloir  s'en- 

S'cft  (ait  depuis  peu  par  la  Ville  ; 
Seulement  pour  remplir  un  loifir  inutile  , 
Pareil  attachement ,  Ci  pourtant  c'en  eft  un , 
Ne  tient  qu'autant  qu'on  veut,  la  rupture  eft 
facile , 
Rien  n'eft  plus  fîmple  &  plus  commun  : 
De  femblables   Romans    n'ont   pas    pour  hé- 
roïnes , 
Des  perfonnes  aftèz  divines , 
Pour  fixer  fans  retour  ceux  qui  leur  font  Thon-* 
neur , 
D'offrir  quelque  encent  à  leurs  charmes  : 
Ceft  Pefpoir  affuré  d'un  facile  bonheur  , 
Qui  fait  que  l'on  s'abaifTe  à   leur  rendre  les 

armes  ; 
Elles  n'allument  point  de  véritables  feux  , 
Et  Ton  eft  leur  amant  fans  en  être  amoureux. 

M.  A  R  GANT. 
Que  le  mépris  que  vous  en  faites 
Augmente  mon  eflime  &  mon  amour   pour 

vous. 

Ecole  des  Mères.  Se.  a.  AB*  *. 


3o         Honnête  Homme* 
HONNETE   HOMME 

Sous    le    Perfonnage   de    Monrofe, 
Soi  Caraftère .fes  fentimens. 

On  peut  trouver  dans  la  Comédie  des 
modèles  d'un  parfait  honnête  homme. 

MONROSE. 

Ma  plus  grande  infortune  en  cette  con)onûure 
Vient   d'avoir  devancé  ma  fortune  future, 
Comptant  fur  l'avenir  que  j'ai  trop  efperé , 
J'en  avois  pris  l'état ,  je  me  fiiis  obéré* 

DORNANE. 

Parbleu  qui  ne  Tell  pas ,  furtout  parmi  nous 

autres  ? 
Meilleurs  les  Créanciers   feront    comme    les 

autres , 
Ils  prendront  patience,  ils  font  faits  pour  cela. 
Neva  pas  en  payant  nous  gâter  ces  gens- là. 

MONROSE. 
Le  deiïein  en  eft  pris ,  &  j'y  refterai  ferme , 
Il  faut  s'exécurer. 

DORNANE. 

Je  n'entends  point  ce  terme. 
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MONROSE, 

Je  veux  me  libérer. 

D  O  R  N  A  N  F. 

Te  libérer  !  comment  ? 

M  O  N  R  O  S  E. 
Pour  payer  ,  je  vendrai  jufqu'à  mon  régiment, 

D  O  R  N  A  N  E. 
Ceft  te  couper6la  eorge. 

MONROSE. 

Il  le  faut  bien.  Que  faire  ? 
D  ORN  ANE. 
Que  deviendras  -  tu  ? 

M  O  N  R  O  S  E. 

Rien.  Suis-je  iî  néceflaire  ? 
Faut-il ,  pour  foutemr  toujours  le  même  éclat, 
A  mille  malheureux  emprunter  mon  éclat? 
A  l'abri  d'une  fauffè  &  coupable  importance, 
Les  forcer  de  m'aider  de  leur  propre  fubftance, 
Et  braver  à  la  fois  mes  remords  &  leurs  cris , 
J'aime  mieux  n'être  plus  que  de  vivre  à  ce  prix. 

Se.  9.  *A&%  z  , 
Hortenfe  que  j'honore   eft  une  infortunée  , 
Que  je  ne  fçai  comment  mon  oncle  a  ruinée , 
Je  tenois  tout  de  lui  ;  je  n'avoîs  preique  rien. 

A  RAM  ONT. 
Il  eft  vrai. 
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M  ONROSE. 

Jufqu'ici ,  j'ai  vécu  far  fbn  biefl 
J'ai  jufques  à  fa  mort  furchargé  la  dépenfê  , 
Ainfî  j 'ai  partagé  les  dépouilles  d'Hortenfè  , 
Il  me  feroit  affreux  de  vivre  à  Ces  dépens , 
Autant  que  je  pourrai ,  je  dois  &  je  prétens 
Réparer  en  fecretdes  pertes  aufli  grandes, 
Il  me  reile  une  terre ,  il  faut  que  tu  la  vendes. 

ARAMONL 
Eh  ne  vons  chargez  point  de  femblables  re^ 

mords. 
S'il  falloit  réparer  les  fottifês  des  Morts', 
Ma   foi ,  leurs  héritiers  n'y  pourroient  pas  fiif~ 

fire, 
Ce  n'eft  pas  vorre  faute ,  on  n'a  rien  à  vous 
dire. 

MONROSE. 
L'honnête  homme  ne  doit  s'en  rapporter  qu'à  lui; 
Il  fe  juge  lui-même,  &  jamais  par  autrui; 
Si  tôt  qu'il  le  condamne  on  ne  Içauroit  l'ab- 

foudre  , 
En  un  mot  je  le  veux. 

ARAMONT. 

Mais.., 
MONROSE. 

Ii  faut  t'y  refondre .- 
Voilà 
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Voilà  pour  cet  cflèt  ma  procuration. 

HYPOCRITE. 

jLef  hommes  qui  font  bons  naturellement  > 
&  qui  vont  droit  leur  chemin  duis  la. 
pratique  delà  Religion  &  de  V honneur  * 
font  jort  aifément  la  dupe  des  Hypo- 
crites. Cefl  ici  l'image  d'une  prévention 
aveugle ,  d'un  fol  entêtement  que  l'on  a 
pour  un  fourbe  dont  on  eft  la  dupe. 

ORGON' 

Ah  mon  frère ,  bon  jour/ 

CLEANTE. 

Je  fortois  &  j'ai  joye  à  vous   voir  de  retour  , 

La  Campagne  à  préiènt    n'eft    pas  beaucoup 

fleurie. 

O  R  G  O  N. 

Dorine  ,  mon  beaufrere ,  attendez  je  vous  prie, 

Vous  voulez  bien  foufft  ir,  pour  m'oter  de  foiici» 

Que  je  m'informe  unpeu  de  nouvelle^  d'ici. 

Tout  s'eft-il  ces  deux  jours  pafîé  de  bonne  forte  ? 

Qu'eft-ce  qu'on  fait  céans?  comment  efl>ce  qu'on 

s'y  porte  l 

DORINE. 

Madame  eût  hier  la  fievre  jufqu'au  foir , 

Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

O  R  G  O  N. 
Et  Tartufe  ? 

Tome  II.  C 
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DORINE. 

Tartuffe  ?  il  fe  porte  à  merveille  , 

Gros  &  gras,le  teint  frais,  &  la  bouche  vermeille 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

Le  foir  elle  eut  un  grand  dégoût , 

Et  ne  put  au  fouper  toucher  à  rien  du  tout, 

Tant  fa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle. 

ORGON, 
Et  Tartuffe  ? 

DORINE. 

Il  foupa  lui  feul  &  devant  elle  t 

Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix  , 

Avec  une  partie  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 
Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

La  nuit  fe  pafîa  toute  entière  9 

Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière. 

Des  chaleurs  l'empéchoient  ^de  pouvoir  fom- 

meiller , 

Et  jufqu'au  jour  près  d'elle  ^  il  nous  falut  veiller# 

ORGON. 
Et  Tartuffe  ? 

DORINE. 

Preflé  d'un  fommeil  agréable  ; 

11  paffa  dans  fa  chambre  au  for  tir  de  la  table  % 


Hypocrite.  '  j  j- 

Et  dans  fon    lit  bien  chaud  ,  il   fe  mit  tout 

fbudain , 
Où  fans  trouble  il  dormit  jufques  au  lendemain 

ORGON. 
Le  pauvre  homme  ! 

DO  RI  NE. 
A  la  fin  par  nos  raifbns  gagnée  > 
Elle  fe  rcfblut  à  fouflfnr  la  faignée, 
Et  le  foulagement  fuivit  tout  auffitot. 

ORGON. 
Et  Tartuffe  ? 

D  O  R I  N  E. 
II  reprit  courage   comme  il  faut* 
Et  contre  tous  les  maux  fortifia  fon  ame 
Pour  réparer  le  fang  qu'avoit  perdu  Madame  % 
But  a  fon  déjeuné  quatre  grands  coups  de  vin« 

ORGON. 
Le  pauvre  homme  ! 

D  O  R  I  N  E. 
Tous  deux  fe  portent  bien  enfin  ; 
Et  je  vais  à  Madame  annoncer  par  avance , 
La  part  que  vous    prenez  à  l'a  convalefcence* 

CLEANTE. 
A  votre  nez ,  mon  frère  elle  fe  rit  de  vous , 
Et  fans  avoir  deilein  de  vous  mettre  en  courroux 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  ceft  avec  jiiflicef 

c  ij 
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A-t'on  jamais  parié  d'un  iemhiable  caprice  ?  * 
Et  fè  peut- il" qu'un  homme  ait  un  charme  au- 
jourd'hui 9 
A  vout  faire  oublier  toutes  chofes  pour  lui  ? 
Qu'après   avoir  chez  vous  réparé  ia  misère  , 
Vous  en  veniez  au  point..., 

ORGON. 

Ake  là  mon  "beau frère , 
Vous  ne  connoiiîèz  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLE  A  NT  E. 
je  ne  le  connois  pas  puifque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin  pour  Ravoir  quel  homme  ce  peut 
fl  être.... 

ORGOxN. 
Mon  frère  ,  vous  feriez  charmé  de  le  connoître , 
Et  wos  raviiTemens  ne  prendroient  point  de  fin. 
C'eft  un  homme  qui....  ha...,,  un  homme.,.,  uii 

homme  enfin  , 
Qui  fuit  bien  fes  leçons,  goûte  une  paix  pro- 
fonde , 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui  je  deviens  tout  autre  avec  fon  entretien , 
Il  m'enfeigne  à  n'avoir  affe&ion  pour  rien. 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame  , 
.  Et  je  ver  rois  mourir  frère ,   enfans ,   mère  & 
femme , 
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Que  je  m'en  foucieroif  autant  que  de  cela. 

CLKANTK. 
Les  fentimens  humains  ;  mon  frerc  que  voila. 

OHGON, 
Ah  !  fi  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre i 
Vous  auriez  pris  pour  lui  L'amitié  que  je  montre  * 
Chaque  jour  a  l'Ëgiife  il  venoit  d'un  air  doux  > 
Tout  vis-A-vis  de  moi  fe  mettre  à  deux  genoux* 
Il  attiroit  les  yeux  de  FAflèmblée  entière  , 
Par  l'ardeur  dont  au  Ciel  il  pouflbit  fa  prière  v 
Il  faifoit  des  (bupirs  ,  de  grands  ciancemens, 
Et  baifoit  humblement  la  terre  à  tous  momens  , 
Et  lorfque  je  iortois  il  me  devançoit  vite  , 
Pour  m'aller  à  la  porte  offrir  de  Teau-bén  ite«, 

CLE  AN  TE. 
Parbleu  .,  vous  êtes  fou,  mon  frère  ,  que  je  croi, 
Avec  de  telsdifcours  vous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous  que  tout  ce  badinage....* 

O  R  G  O  N. 
Mon  frère;   ce  difcours  fent  le  libertinage; 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entiché  ; 
Et  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  foi?  prêché  > 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire" 

CLEANTE. 
Voilà  de  vos  pareils  les  difcours  ordinaires, 
}ls  veulent  que  chacun  foit  aveu  f*le  comme  eux,"1 

C    il) 
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Ceft  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux, 
Et  qui  n'adore  pas  des  vaines  fîmagrées , 
N'a  ni  refpeâ  ni  foi  pour  les  chofes  facrées. 

Se,  5.  Aft%  I.  du  Tartuffe  de  Molierez 

MEME   SUJET. 

Cara&ère  d'un  Hypocrite.  Ses  manières* 
fes  propos ,  (on  libertinage  cTefprk 
&  de  coeur* 

Rien  n'eft  plus  capable  de  donner  de  Vhor- 
reur  pour  Vhypocrifie  que  de  voir  un  Hy- 
pocrite dans  fattien  Gr  jouant  [on  Rolle. 
TARTUFFE  appercevant  Dorme. 
Laurent,  (errez  ma  haireaveema  difeipline, 
Et  priez  que  toujours  le  Ciel  vous  illumine  ; 
Si  Ton  vient  pour  me  voir ,  je  vais  aux  Pri- 

fonniers 
Des  aumônes  que  j'ai,  partager  les  deniers. 
DORINE. 
Que  d'affeftation  &  de  forfanterie  ! 
TARTUFFE. 

Que  Youlez-vous  ? 

DORINE. 

Vous  dire.  • . . 

TARTUFFE  tirant  un  mouchoir 
de  fa  poche. 
Ah!  mon  Dieu,  je  vous  prie, 


Hypocrite.  $? 

Avant  que  de  parler,  prene/.-moi  ce  mouchoir. 

DORINL 
Comment  ! 

TARTUFFE. 
Couvre/,  ce  fein  q)ge  je  ne  fçaurois  voir  j 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  font  bleffees  , 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pen fées. 

DORINE. 
Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation, 
Et  la  chair  fur  vos  fens  fait  grande  impreffion  ; 

TARTUFFE 
Mettez  dans  vos  difeours  un  peu  de  modeftie  ,< 
Ou  je  vais  fur  le  champ  vous  quitter  la  partie, 

DORINE. 
Non,non,c'eft  moi  qui  vous  vais  laifTer  en  repos, 
Et  je  n'ai  feulement  qu'à  vous  dire  deux  mots,; 
Madame  va  venir  dans  cette  Salle  baffe , 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce* 

TARTUFFE. 

Helas  !  très- volontiers. 

DORINE  à  part. 

Comme  il  fe  radoucit  ^ 
Ma  foi ,  je  fuis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dife 
TARTUFFE. 

Viendra-t'elle  bientôt  ? 

C  ni) 
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DORINE. 

Je  l'entends  9  ce  me  femble  5 
Oui,  c'eft  elle  en  perfonne ,  &  je  vous  laiffe  en-r 
femble. 

TARTUFFE. 
Que  le  Ciel  à  jamais ,  par  fa  toute  bonté  , 
Et  de  l'ame  &  du  corps  vous  donne  la  famé  , 
Et  bénifTe  vos  jours  autant  que  le  défîre  : 
Le  plus  humble  de  ceux  que  fon  amour  infpire  ! 

ELMIRE. 

Je  luis  fort  obligée  à  ce  fouhait  pieux  , 

Mais  prenons  une  chaife  ,  afin  d'être  un  peu 

mieux. 

TARTUFFE. 

Comment  de  votre  mal,  vous fentez-vous  re- 

mife  ? 

ELMIRE. 

Fort^bien  ;  &  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prife* 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut, 

Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut  : 

Mais  je  n'ai  fait  au  Ciei  nulle  dévote  inftance, 

.Qui  n'ait  eu  pour  objet  votte  convalefcence» 

ELMIRE. 
Votre  zélé  pour  moi  s'eft  trop  inquiété, 

TARTUFFE. 
On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  famé  , 
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Et  pour  la  rétablir  j*aurois»(tonnéla  mienne» 
E  L  M  l  R  E. 

C'eft  pouffer  bien  avant  la  chante  Chrétienne, 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toute,   ces  bontés* 

TARTUFFE. 
Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous   ne  mé-. 
ritez. 

E  L  M  I  R  E. 
J'ai  voulu  vous   parler  en  fecret  d'une  affaire  J 
Et  fuis  bien  aife  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 
J'en  fuis  ravi  de  même  ;  &  (lins  doute  il  m'eft 

doux , 
Madame,  de  me  voir  feul-à-feul  avec  vous» 
C'eft  une  occafion  qu'au  Ciel  j'ai  demandée , 
Sans  que  jufqu'à    cette   heure  il  me  l'ait  ac«* 
cordée. 

ELMIRE. 
Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'eft  un  motd'eo, 

tretien  , 
Oi  tout  votre  cœur  s'ouvre  &  ne  me  cache  rien* 

TARTUFFE. 
Et  je  ne   veux  aufïi  pour  grâce  fingullere, 
-  Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  toute  entière  t> 
Et  vous  faire  ferment  que  les  bruits  que  je  fais 
Des  vîntes  qu'ici  reçoivent  vos  atvr:ts , 

Cv 
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Ne  font  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine^ 
Mais  plutôt  d'un  tranfport  de  zélé  qui    m'en- 
traîne , 

Et  d'un  pur    mouvement 

ELMIR  E. 

Je  le  prends  bienainfi* 
Et  crois  que  mon  fâlut  vous  donne  ce  fouci. 

TARTUFFE  lui  ferrant 

le  bout  des  doigts* 

Oui,Madame,  (ans  doute  &  ma  ferveur  efi  telle.* 

E  L  M  1 R  E. 
Ouf,  vous  me  ferrez  trop. 

TARTUFFE. 

Ceft  par  excès  de  zélé  ,; 
De    vous  faire  aucun  mal  r  je    n'eus   jamais 

deffein , 
Et  j'aurois  bien  plutôt...*. 

Il  lui  met  la  main  furie  genou* 
EL  MI  RE. 

Que  fait  là   votre  main  ?" 
TARTUFFE. 
Je  tate  votre  habit  ;  l'étoffe  en  eft  moelleufe. 

ELMIRE. 
Ah  !  de  grâce  ,  laifïèz,  je  fuis  fort  chatouilleuie» 

Elle  recule  fa  chaife ,  &  Tartuffe  raf  roche 

lafiçnnz 
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T  A  K  i  U  F  F  F. 
Mon    Dieu  ,  que    de    ce  point  l'ouvrage   eft 

merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  g 
Jamais  en  toutes  chofes  on  n'a  vu  fi  bien  faire. 

ELMIRE. 
Il  eft   vrai ,    mais   parlons   un   peu  de  notre 

affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  fa  foi  , 
Et  vous  donner  fa  fille  ;  eft  il  vrai  ?  dites-moi. 

TARTUFFE. 
Il  m'en  a  dit  deux  mots  :  mais  Madame,  à  vrai 

dire, 
Ce  n'eft  pas  le  bonheur  après  quoi  je  foupire  * 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  fouhaits. 

ELMIRE. 
C'eft  que  vous  n'aimez  rien  des  chofes  de  la 
terre. 

TARTUFFE. 
Mon  fein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  foit  dfl 
verre. 

ELMIRE. 
Pour  moi,  je  crois  qu'au  Ciel  tendent  tous  TOg 

défîrs , 
Et  que  rien  ici  bas  n  arrête  vos  défirs. 

C  v j 
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TARTUFFE. 

L'amour    qui  nous  attache  aux  beautés  éter- 
nelles , 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles# 
Nos  fens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  Ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  * 
Mais  il  éta!e  en  vous  fes  plus  rares  merveilles* 
Il  a  fur  votre  face  épanché  des  beautés, 
Dont  les  yeux  font  furpris  &  les  cœurs  trans- 
portés , 

"Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature. 
Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 

"Et  d'un  ardent  amour  fentir  mon  cœur  atteint 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui  -  même  il  s'eft 
peint..,. 

ELMIRL 

La  déclaration  eft  tout-à-fait  galante, 

Mais  elle  eft ,  à  vrai  dire ,  un  peu  bien  flirpre- 

nante, 
Vous  deviez  ,  ce  me  femble  ,  armer  mieux 

votre  iêin , 
:  Et  raifonner   un  peu  fur  un  pareil  deflein  ; 
JJn   dévot  comme  vous  ,  &  que  par-tout  on 

nomme,.» 
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TARTUFFE 
Ah  !  pour  être  dévot .  je  n'en  luis  pas  moins 

homme, 
Et    l'orfqu'on  vient  à  voir  vos  céleftes  appas f 
Un  cœur  Ce  laiffe  prendre  &  n?  r  ùfonic  pas. 
Je  f<çsA  qu'un  tel  difcoivs  de  moiparoit  étrange. 
Mais  Madame ,  après  tout ,  je  ne  luis  pas  un  bon 

Ange.,.. 
Votre  honneur   avec  moi ,  ne  court  point  ds 

hazard  , 
Et  n'a  nulle  difgrace  à  craindre  de  ma  part.r.t* 

EL  M  IRE. 
Je  vous  écoute  dire ,  &  votre  Rethorique 
En  termes  affez  forts  à  mon   ame   s'explique  ê 
N'apréhem'ez-vous  point  que  je  ne  fois  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur? 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  forte 
Ne  pût  bien  altérer  L'amitié  qu'il  vous  porte0 

TARTUFFE. 
Je  (çai  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 
;  Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité.,.. 

ELMIRE. 
.  D'autres   prendraient  cela  d'autre  façon   peut- 
être  , 
•  Mais  ma  diferétion  fe  veut  faire  paroître  y 
„Je  ne  redirai  point  l'afiàire  à  mon  époux  * 
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Mais  je  veux  en  revanche  une  chofe  de  V0Uï# 
Ceft  de  prefler  tout  franc  &  fans  nulle  chi- 
cane 9 
L'union  de  Va  1ère  avecque  Mariane , 
De  renoncer  vous-même  à  Tinjurte  pouvoir ? 
Qui  veut  du  bien  d'un   autre    enrichir  votr* 
efpoir. 

HYPOCRITE. 

MEME  SUJET.  Il  faut  garder  un  mi- 
lieu à  ï égard  des  gens  qui  vivent  dans 
un  certain  air  de  réforme  -,  ce(l-à-dire  y 
qu'il  ne  faut  pas  être  ajjeç  (impie  pour 
s'en  laijfer  impoferpar  des  Hypocrites  & 
ne  pas  tomber  dans  une  défiance  excef- 
Jîve&  telle  quenous  nous imaginions ,que 
la  plupart  des  gens  dont  V extérieur  an- 
nonce une  vie  très-réguliere ,  ne  [ont  pas 
Jîncérement  ce  quils  paroijfent  au  dehors* 

CLEANTE. 
Allez  ,  tous  vos  difcours  ne   me    font  point 

de  peur , 
Je  fçai  comme  je  parle  ,  8c  le  Ciel  voit  mon 

coeur. 
De  tous  vos  façonniers  on  n'eft  point  les  Efclaves 
H  eft  de  faux,  déyots  3  ainfi  <jue  de  faux  braves  i 
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Et   comme  on  ne  von  pas  qu'où  l'honneur  les 

conduit, 
Les  vrais  braves  foient  ceux  qui  font  beaucoup 

de  bruit  ; 
Les  bons  &  vrais  dévots   qu'on  doit  fuivre  à  U 

trace  , 
Ne  font  pas  ceux  aufli  qui  font  tant  de  grimace* 
Eh  quoi!  vous  ne  ferez  nulle  diftinftion  y 
Entre  l'Hypocrifie  &  la  dévotion? 
Vous  les  voulez  traiter  d'un  femblable  langage» 
Et    rendre  même    honneur    au  mafque  qu'au 

vilage  ? 
Egaler  l'artifice  à  la  fîncérité  , 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 
Eftimer  le  fantôme  autant  que  la  perfonne  , 
Et  la  faufle  monnoie  ,  à  l'égal  de  la  bonne. 
Les  hommes  la  plupart  font  étrangement  faits  ^ 
Dans  la  jufte  nature  on  ne  les  voit  jamais.. .«• 
Que  cela  vous  foit  dit  en  pafTant;  mon  beaufrere; 

ORGON. 
Oui ,  vous  êtes  fans   doute  un  Doâeur  qu'on 

révère , 
Tout  le  fçavoir  du  monde  eft  chez  vous  retire* 

C  L  E  A  N  T  E. 
Je  ne  fuis  point ,   mon  frère  y  \m  Doâeur  ré^, 
veré, 


ij.B  Hypoc  hite; 

Mais  en  un  mot  je  fçai  pour  toute  ma  fcience  ? 
Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence  , 
Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Quifoient  plus  à  priferqueies  parfaits  dévots  j 
Aucune  chofe  au  monde  &  plus  noble  &  plus 

beiie , 
'Que  la  feinte  ferveur  d'un  véritable  zélé  ; 
Aufîi   ne  vois-je  rien  qui  (bit  plus  odieux  , 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zélé  fpécieux, 
Que  ces  francs  Charlatans  ,  que  ces  dévots  <îô 

place > 
De  qui  la  facrilège  &  trompeufe  grimace 
Abufe  impunément  &  fe  joue  à  leur  gré  , 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  faint  &  facré* 
Ces    gens  qui    par  une  aine   à   l'intérêt  fou- 

mife  j 
Font  de  dévotion  métier  &  marchandise, 
.Et  veulent  acheter  crédit  &  dignités , 
,  A  prix  de  faux  clin  d'yeux  &  d'élans  affèâés,' 
Ces  gens ,  dis-je  ,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non 

commune , 
Par  le  chemin  du  Ciel  courir  à  leur  fortune, 
,Qui  brulans  &  prians ,  demandent  chaque  jour, 
Et  prêchant  la  retraite  au  milieu  de  la  Cour , 
..Qui  ïcavent  ajufter  leur  zélé  avec  leurs  vices  - 
■    Sont   prompts ,  vindicatifs  ,  Tans   foi  ,  pleins 
^artifices  ^ 


H  Y  PO  CK  T  TE:  4? 

Et   pour    perdre  quelqu'un  ,    couvrent   info- 

lemment  , 
De  l'intérêt  du  Ciel  leur  fier  reffèmiment  , 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes    qu'on 

révère  , 
Ftque  leur  pafïion  dont  on  leur  fçait  bon  gre, 
Veut  nous  aflàfliner  avec  un  fer  facré. 
De   ce    faux    caractère   on  en    voit  trop    pa- 

roître  , 
Mais  les    dévots    de   cœur    font   ailes  à  cou- 

noitre* 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  efi:  debatu  , 
Ce  ne  font  point  du  tout  fanfarons  de  vertu. 
On  ne  voit   point  en  eux  ce   faite  infuppor-r 

table  , 
Et  leur  dévotion  eft  humaine  &  traitabïe  , 
Ils  ne  cenfurent  point  toutes  nos  actions. 
Ms  trouvent  t^op  d'orgueil  dans  ces  corre&îons  i 
Et  laiflent  la  fierté  des  paroles  aux  autres  , 
C'eft    par  leurs    aftions  qu'ils   reprennent  les 

nôtres , 
L'apparence  du  mai  a  chez  eux  peu  d'appui , 
Et  leur  ame  eft  portée  à  juger  bien  d'autrui , 
Point  de   cabale  en  eux  ,  pjint  d'intrigues  à 
\  laivre  , 


yo  Hvpocrîtî; 

On  les  voit  pour  tous  foins  fe  mêler  de  bïefl 

vivre, 
Jamais  contre  un    pécheur  ils  n'ont  d'achat 

nement  ; 
ïl  attachent  leur  haine  au  péché  feulement , 
Et  ne  veulent  point  prendre  avec  un  zélé  ex* 

trême , 
Xes  intérêts  du  Ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même* 
Voilà  mes  gens ,  voilà  comme  il  en  faut  ufer# 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  faut  fepropofer...... 

Se.  3.  Jl&.    1.    Vu  Tartuffe. 

Mais  parce   qu'un  frippon  nous  dupe  avec  au* 

dace  , 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  auftère  grimace  ; 
N'inférons  point  qu'on  foit  par-tout  fait  com-j 

me  lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  Ce  trouve  aujourd'hui^ 
Lai'fez  aux  libertins  ces  folles  conféquences  % 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ces  apparences , 
Ne  hazardez  jamais  votre  eftime  trop  tôt, 
Et  foyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous ,  s'il  fe  peut ,   d'honorer  l'impôt 

ture  ; 

Mais  au  vrai  zélé  ;  auffi  n'allez  pas  faire  injure» 

Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité  , 

Péchez  plutôt  encore  de  cet  autre  côté. 

Sa.  JS.  %.TartH$. 


Intendant  dï  Maison,    yf 

INTENDANT  DE  MAISON. 

Çaraftère  de  certains  qui  font  leurs  affaires 
aux  dépens  de  celles  de  leurs  Maîtres» 
Il  tji  bon  que  la  Comédie  démafque 
de  pareilles  gens.  Les  Grands  fe  ruinent 
beaucoup  moins  par  les  dépenfes  que  le 
luxe  a  introduit  que  par  ce  qu'ils  ne  peu* 
lent  pomt  entrer  dans  le  détail  de  leurs 
affaires,  les  uns  parpanffe^  les  autres  par 
une  fierté  mal  entendue. 

EMILIE. 

Ah  !  Monfieur  Tapinois  >  approche*  ;  hé  bien 

qu'eft-ce  ? 
Venez- vous  m'apporter  Pétat  de  votre  caiiîè? 
Qu'avez- vous  à  me  dire  avec  tous  ces   papiers  ? 

TAPINOIS. 

Madame  ,  votre  régie  eft  qu'à  tous  les  quartiers, 
Trois  mois  finis  je  vienne  au  jour  de  Pécheance  » 
Vous  rendre  un  compte  exaft  de  recette  &  dé- 

penfe , 
Afin  que  vous  puifliez  voir  &  toucher  au  doigt 
Tant  ce   que    vous  devez  ,    que   ce  que  Pon 

vous  doit  ; 
Et  qu'en  le  munifiant  de  votre  fîgnature, 


ri   Intendant  de  M  A  i  s  o  n. 
J'en  puiffe  fans  retour  affiirer  la  clôture. 

EMILIE. 
Ah  !  mon  Dieu ,  vos  trois  mois  arrivent  bietf 
fouvent. 

TAPINOIS. 
Ils  n'arrivent  jamais  que  quatre  fois-l'aiinée  > 
Madame ,  6c  tout  au  plus  c'eft  une  matinée» 

E  M  I  L  I  E. 
Eh  bien, voyons,  lifez  : 

TAPINOIS. 

Bien  d'autres  Intendant 
A  vous  importuner  paroitroient  moins  ardens  3 
Ces  Meffieurs  n'aiment  pas  les  comptes  qui  fi* 

niflènt  * 
Tandis  que  dans  leurs  mains ,  en  repos  ils  vieil-? 

liflènt , 
Le  Maître  leur  laifiant  leurs  biens  à  gouverner* 
N'en  touche    que   la    part  qu'ils   veulent  lui 

donner  , 
Pendant  vingt  ou  trente  ans  leur  bonté  les  fait 

vivre  ,* 
Mais  l'effet  qui  s'enfuit  &  qui  doit  s'en  enfuivre  , 
C'eft  de  voir  à  la  fin  ,tout  compte  expédié, 
L'Intendant  en  Carroife  &  le  Seigneur  à  pié, 

EMILIE. 

Fort  bien ,  mais  fimffonst 


Intendant   de    Maison.    ejj 
TAPINOIS. 

Pour  moi  y  dans  les  aflaircj 
IWon  point  fixe^ft' toujours  que  tes  chofes  foienj 

claires  , 

Ma  confciencemème ,  à  vous  dire  le  vrai  f 

Ne  s'étend  qu'avec  peine  à  trois  mois  de  délai  ^ 

J'apprchende  toujours  &   cVft  là  mon  fupplu  e^ 

De  me  tromper,  Madame,  à  voue  préjudice^ 

EMILIE. 
Nous   fçavons 

TAPINOIS. 

Ah  !  Madame  ,  en  la  place  où  je  fuis  ; 
Vous  ne  connoiffèz  pas  les  troubles ,  les  ennuis  , 
Que  tout  homme  de  bien  rencontre  fur  fa  route, 
Quand  il  fonge  aux  devoirs  de  fonétau 

JEMILIE. 

Sans  doute  * 

JVïais,... 

TAPINOIS. 

Ce  qui  me  furprend  ,  c'eft  que  dans  PUnivers^ 
Il  fe  puifle  trouver  des  hommes  fi  pervers , 
Si  lâches  ,  fi  méchans  ,  fi  fcélerats ,  fi  traîtres  j 
Que  de  vouloir  tromper  leurs  Seigneurs  &  leurs 

Maîtres , 
Comme  s'ils  igttofrrièni ,  ces  cœurs  paitris  de  fer^ 
Que  la  mort  les  attend ,  &  qu'il  eft  un  3flistf» 


£4  Intendant  de  Maison; 
EMILIE. 

Ç'eft  bien  dit,  mais  lifons  &  quittons  la  (omette; 

TAPINOIS. 
Vous  plait-il  commencer  par  l'état  de  recette  ? 

EMILIE. 
Apurement. 

TAPINOIS  après  avoir  lu  les  article* 
de  recette  &  une  partie  de.  ceux  de  la  dépenfe 

pourfuit  ainji. 

Jtenj)  voici  le  grand  item. 

Jufqu  à  ce  préfent  jour ,  pris  à  la  boucherie  3 

En  veau  ,  beuf ,  &  mouton. 

EMILIE. 

Eh  ,  Monfîeur,  je  vous  prie  * 

De  vouloir  m'épargner,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

De  ces  comptes  bourgeois  le  (brdide  récit , 

Tout  ce  (aie  examen  me  dégoûte  &  m'afflige 

TAPINOIS. 

Mais,  Madame. 

EMILIE. 

Eh  fi  donc. 

TAPINOIS. 

Il  faut  bien. 

EMILIE. 

Fi ,  vous  dis-je# 

TAPINOIS. 

Le  calcul  n'eft  pas  long ,  écoutez  un  moment* 


Intendant  de  Maison,   ^f 

Six  pages  tout  au  plus. 

EMILIE. 

Six  pages  !  feulement* 
TAPINOIS. 

Au  RotHTeur 

EMILIE. 
Hé   paix. 
TAPINOIS. 

A  l'Epicier» 
EMILIE. 

Quel  homme  ï 
TAPINOIS. 

En  volailles 

EMILIE. 
Encor  ? 

TAPINOIS. 
Légumes.,... 
EMILIE. 

Il  m'affame. 
Me  voilà  pour  huit  iours  avec  un  mal  de  cœur  , 
Capable  de  me  faire  expirer  de  langueur. 
TAPINOIS. 

J'ai  cru 

EMILIE. 
Sans  m'expofer  à  ce  dégoût  extrême, 
N'auriez  vous  pas  du  voir  ces  comptes-là  vous-? 
même? 


y<?  Intendant  d  £  Maison, 

TAPINOIS. 

Oui,maist..... 

EMILIE. 

Vous  êtes  fait,  étant  mon  tré/brier* 

Pour  les  examiner  &  moi  pour  les  payer. 

Que  faut-il  de  plus....  Eft-ce  touK? 

TAPINOIS. 

A  peu  prés. 

Voilà  le  principal,  tout  ce  qui  vient  après, 
Conhite  en  fraâions  d'intérêt  &  de  rentes, 
Pour  l'acquit  journalier  des  fommes  différentes* 
Que  votre  Procureur  Monfîeur  Ifcariot , 
Vous  fait  en  vos  befoins  trouver  au  premier  mot» 
Ceft  un  homme  obligeant. 

E  M  I  L  I E. 

Cela  n'eft  pas  croyable  ! 

Tout  ce  qu'on  lui  demande ,  il  le  trouve  faisable. 
Et  je  n'ai  qu'à  marquer  la  fomme  qu'il  me  plaît 
En  fignant  quatre  mots,,  l'argent  fe  trouve  prêt. 

TAPINOIS. 
Voulez- vous  calculer  colonne  par  colonne  ? 
Les  articles  marquez?... 

EMILIE. 

Ah  !  bon  Dieu ,  je  friflbnne*. 
Moi  des  calculs  ?•  ô  Ciel  ! 

TAPINOIS. 

Mais  au  moins  un  extrait 
Des 


Intendant  de  Maison.   57 
Des  menus  intérêts.... 

EMILIE. 

Eh  que  vous  ai-je   fait? 
Pour  Touloir  que  je  meure  ?  ah  quelle  barbarie  ! 
Des  calculs  !  eh  venons  au  total ,  je  vous  prie. 
TAPINOIS. 

Eh  bien  foit ,  puifqiul  faut  contenter  vos  défitt* 
Total  des  intérêts  ,  achats ,  menus  flaijîrs  , 
Louage    de   mai] on  ,  fournitures  &  vivres  , 
Cages  &  caetera ,  vingt  mille  deux  cens  livres, 
Onze  fols  Jix  deniers. 

EMILIE. 

Onze  fols  fîx  deniers. 
Cela  s'entend  ,  donnez ,  je  fîgne  volontiers  J 
Quand  les  comptes  font  ronds ,  aifez ,  intelli- 
gibles. 
Se ,   j .  Aci     1 .  Des  Ayeux  chimériques  Je  RouJJean* 

Le  mime  Intendant  &  Ifcarlot  Procureur. 

TAPINOIS. 

J*ctoufFe  &  ne  (çais  que  réfbudre. 
I  S  C  A  R  I  O  T. 

Comment  donc? 
TAPINOIS. 

Vous  m'avez,  fotpé  d'un  coup  de  foudre 

D 


$8   Intendant  »-e  Maison 

Monfîeur  Ifcariot.  Quoi  malgré  tous  nos  foins  < 
£e  procès  dans  le  tems  qu'on  s'en  doutoit  le 

moins. 
Se  verroît  décidé  fans  pouvoir  s'en  défendre  ? 
Et  c'eft  vous  qui  venez  vous-même  nous  l'ap* 

prendre  ? 
iVous  qui  promettiez  tant  quand  je  vous  en  parlois^ 
De  le  faire  durer   dix  ans  jfl  je  voulois. 

ISCARIOT. 
le  l'auroîs  au  befoin  fait  durer  jufqu'à  trente  , 
Mais  ce  beau  Président,  ce  Tuteur  de  Dorante  , 
'A  par,  fon  grand  crédit  mis  ma  fcience  à  bout. 
Ces  Meflieurs  là  chez  eux  font  les  maîtres  de 

tout  ; 
Et  ma  foi  vous  n'auriez  jamais  dû  pour  bien; 

faire  3 
Ayant  cet  homme  à  dos  entamer  votre  affaire© 

TAPINOIS. 
Cétoitun  coup  d'Etat,  il  falloit  tout  tenter, 
L'hymen  de  fon  Dorante  alloit  s'exécuter. 
Et  fi  je  n'avois  pas  employé  cette  adrefle, 
Pour  rompre  la  partie  &  tromper  la  Comteflè  ; 
Ce  maudit  Préfîdent  n'eut  pas  manqué  d'abord  , 
D'entrer  dans  cent  détails  qui  nous  euflènt  fait 

tort. 
.Tous  ces  gens   de  Palais  font  pointilleux  e% 

Diable , 


Intendant  de  Maison.  59; 
Ft  j'ai  pour  leur  commerce  une  haine  effroiable. 
Je  croiois  les  voyant  bien  duement  expulfcs. 
Dans  le  cours  du  procès  avoir  du  tems  aiTez..f 
Mais  ce  coup  imprévu  me  met  hors  de  mefure; 

I S  C  A  R I  O  T. 
Âurie2-vous  fans  cela  quelque  voye  affcz  fûre  i 
Quelque  bon  mariage  afièz.  à  votre  main  , 
Pour  pouvoir  en  attendre  un  bon  fuccès  prochain» 

TAPINOIS. 
Hélas  !  occafion  ne  fut  jamais  plus  belle , 

J'avois  trouvé  mon  fait ,  un  Marquis  ians  cer- 
velle, 

Evaporé,  badin,  de  tous  foins  ennemi , 

Et  de  qui  l'Intendant  eft  mon  intime  ami# 

Trois  jours  de  tems  l'affaire  étoit  faite. 

ISCARIOT. 

Ecoutez* 
En  ce  cas  je  pourrois  encor  vous  ctre  utiles 

TAPINOIS. 

Et  comment  ? 

ISCARIOT. 

Nous  avons  la  Requête  civile  , 

Si  nous  perdons  la  caufe  ainfî  que  je  le  croisa 
Je  puis  la  faire  encor  traîner  un  ou  deux  mçis# 

TAPINOIS. 

Pites-vous  vrai  ? 

ISCARIOT. 

L'affaire  étant  un  peu  fuivic? 

Vil 


£o  Intendant  de  Maison. 
3'enfui  s  fur. 

TAPINOIS. 

Ah  !  mon  cher ,  vous  me  rendez  là  vie. 
@ui,pourvu  que  je  puifTe  encore  en  prolongeant... 

I S  C  A  R I O  T. 
11  faudra  confîgner  :  avez- vous  de  l'argent  ? 

TAPINOIS. 
Madame  n'en  a  point,  mais  j'ai  dans  ma  cafTette  * 
D'une  coupe  de  bois  que  pour  elle  j'ai  faite  , 
Quelque  neuf  mille  francs,  ou  dix  mille  environ  > 
Que  je  puis  lui  prêter  encor  fous  votre  nom. 
Je  vais  vous  les  livrer  fur  votre  contre -lettre 

ISCARIOT. 
Mais ,  Monfîeur  Tapinois  ,  voulez-vous  m$ 

permettre  , 
De  vous  repréfenter  qu'en  quinze  mois  au  plus , 
Voilà  déjà  d'argent  plus  de  vingt  mille  écus, 
Qu'en  fecret  fous  mon  nom  pour  cacher  votre 

trame , 
A  très  gros  intérêts  vous  prêtez  à  Madame , 
Et  que  cet  argent  là  ne  vous  provient  pourtant , 
Que  ie  fes  revenus ,  que  vous  touchez  comptant. 
Si  la  chofe  éclatoit  &  que  pour  me  confondre,.. • 

TAPINOIS. 
£h  bien ,  que  craignez-vous.  C'eft  à  moi  d'en 
jépondre, 


Intendant  de  Maison.    Si 
ISCARIOT. 
Il  efl  vrai ,  vous  ri'quez  encore  plus  que  moi  * 
J'en  conviens ,  mais  enfin  ,  l'honneur ,  la  bonntf 

foi 

TAPINOIS. 
Oh  oh,  vous  voulez  faire  ici  du  bon  Apôtre, 
La  bonne  foi  y  l'honneur  ?  en  voila  bien  d'un 

autre! 
Hé  taîfèz  vous ,  vos  foins  n'ont  pas  été  forcés , 
Je  vous  ai  bien  payé. 

ISCARIOT. 

Pas  tout  à  fait  allez* 
TAPINOIS. 
Comment  donc  ?  un  pour  cent  pour  vos  droits 
de  courtage, 

ISCARIOT. 
J'en  voudrais  bien  avoir  quelque  peu  davantage 

TAPINOIS. 
Allons ,  allons ,  nous  ferons  tous  contens  , 
Ec  vous  n'y  perdrez  rien. 

ISCARIOT. 

C'eft  comme  je  l'entend* 

Se.  f .  ~4ft.  1* 

Suite  des  mêmes  Car  a  tiens, 

ISCARIOT. 

Le  Commis  du  Greffier  m'a  dô  tout  éclairci* 

Diij 


<gi  Intendant  DI  Mai  50  No 

Et  je  n'ai  fait  qu'un  pas  de  chez  nous  jufqu'icû 
Pour  finir  m'a-t'il  dit  cette  ennuyeufe  affaire  + 
La  Chambre  a  prolongé  fa  féance  ordinaire. 
Et  ces  Mefïieurs  ravis  de  s'en  débarafïër. 
Jufques  après  une  heure  ont  voulu  la  poufier* 
lïnfin  fur  le  rapport  que  m'a  fait  ce  bon  homme.» 

TAPINOIS. 
Enfin  ,  c'eft  un  procès  perdu. 

ISCARIOT. 

Oui ,  tout  d'un  fommGk 
TAPINOIS. 

Hé  bien  c'eiï  un  malheur  facile  à  réparer » 

Et  nous  avons  en  main  de  quoi  nous  rafliirer. 

J'en  vais  donner  nouvelle  à  notre  Douairière} 

Et  fefpere  tourner  fon  efprit  de  manière  , 

En  la  piquant  d'honneur  que  nous  l'obligerons  j 

D'en  faire  quatre  fois  plus  que  nous  ne  voudrions. 

Laiflèz-moi  feulement  lui  parler  tête  à  tête  , 

Et  courez  au  plutôt  dreiler  votre  requête. 

0e  vous  ai  mis  en  main  tout  l'argent  qu'il  nous 

faut , 

Allez ,  laiffez-moi  faire  ,  &  revenez  tantôt-; 

ISCARIOT. 

Je  ne  m'étonne  pas  fî  vous  difpofêz  d'elle, 

Vous  la  fervez  fans  doute  avec  beaucoup  d« 

gglfg 


Intendant  de  Maison.  f$ 
Mais  quelqu'en  ait  été  jusqu'ici  le  fucccs  , 
Vous  feriez  pourtant  bien  d'en  modérer  l'excès* 
Nous  allons  trop  grand  train  ,  je  vous  le  di* 
encore  , 

Et  je  crains  qu'à  la   fin 

TAPINOIS. 

Bon ,  c'eft  une  Pécore. 
Une  folle  qui  court  à  fa  perte  tout  droit, 
Et  veut  Ce  ruiner  à  tel  prix  que  ce  foit. 
Sans  nous  mille  fripons  dont  le  monde  fourmille* 
Èngloutiroient  bientôt  les  biens  de  fa  famille* 
Et  puifque  de  les  biens  l'héritage  abfolu  , 
Au  premier  occupant  femble  être  dévolu  , 
Autant  vaut-il  qu'il  pafle  à  ceux  qui  le  méritent  $ 
Et  que  d'honnêtes  gens  comme  nous  en  profitent, 

ISCARIOT. 
C'en:  très-bien  raifonné. 

Des   Ayeux  chimériques  de  Rouffeau*  Acl.  ^ 

I  R    RESOLU. 

Quelques  traits  de  fort  Carattere.  Les  hom- 
mes qui  ont  ce  défaut  font fouvent  à  charge 
à  eux-mêmes ,  &  nuifent  à  leurs  affaires» 

F  R  O  N  T  I  N  Valet  de  Dorante. 
Or  fçachez  donc,  Moniicur ,  que  ce  matin,  mon 
irunre, 

Diiij 


<?4  Irr'esolv, 

S'eft  levé  tout  joyeux.  Cher  Frontin ,  m'a  t'il 

dit, 
Tes  difcours  ont  long- tem s  occupé  monefprit. 
Tout  bien  confîderé  je  me  trouve  en  un  âge  y 
Où  je  dois  en  effet  longer  au  mariage. 
Je  ne  balance  plus,  le  deifein  en  eft  pris. 

P  Y  R  A  N  T  E  père  de  Vlrréfolu. 
Plus  agréablement  pouvois-je  être  furpris  ? 
Tien ,  voilà  deux  louis  pour  la  bonne  nouvelle» 

FRONTIN. 
Très  obligé  ,  je  fors ,  mon  maître  me  rapelle. 
Jes  l'habille,  il  fe  tait.  Quand  il  eft  habillé. 
Je  revois  ,  me  dit- il ,  tantôt  tout  éveillé  , 
Qiufmoi  ?  me  marier?  ah!  je  n'ai  point  d'envie,' 
P'aller  rifquer  ainfï  le  repos  de  ma  vie* 

L I  S  I  M  O  N. 
Je  vous  Pavois  bien  dit ,  qu'il  fe  moquoit  de 
vous. 

PYRANTE. 
Allons  Coquin  ,  rends- moi  mes  deux  louis." 
-      FRONTIN. 

Tout  doux» 
Ceci  ne  finit  pas ,  comme  on  pourroit  le  croire. 
Ecoutez,  s'il  vous  plaît,  la  fin  de  mon  hiftoire» 
Il  fort:  à  fon  retour  il  paroit  tout  changé  , 
li  brûle  de  fe  voir  par  l'hymen  engagé* 
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D'un  femblable  projet  je  ne  faifois  que  rire. 

Mais  comme  il  ma  permis  de  venir  vous  le 

dire, 

tt  de  vous  aiïurer  qu'il  ne  changera  point , 

Je  crois  qu'il  ne  peut  plus  reculer  fur  ce  point, 

PYRANTE. 

C'eft  bien  dit ,  il  me  craint ,  il  m'aime ,  il  me 

refpeâe , 
Sa  réfolution  ne  peut  m'être  fufpede. 

Mais  dis- moi? 

FRONTIN. 

Quoi  y  Monsieur  i 

PYRANTE, 

Je  ferois  curieux. 

De  fçavoir,  s'il  nTa  point  encor  jette  les  yeux 
Sur  quelque  objet,...» 

FRONTIN. 
Eh  oui ,  c'eft  ce  qui  fait  &   peine* 

PYRANTE. 

Comment  ?  a-tron  pour  lui  du  mépris,  de  la 

haine  i 

FRONT  IN. 

Non  ,  ce  n'eft  point  cela.  La  peine  où  je  le  voîs^ 

C'eft  qu'il  aime  >  Moniieur ,  deux  belles  à  la  fois* 

L'un  de  ces  deux  objets  eft  une  jeune  blonde  > 

Qui  paraît  ifes  yeax  La  pius  belle  du  m>nie. 

Dr 
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Et  l'autre  eft  une  brune  aux  yeux  vifs  &  perçanl; 
'Dont  les  charmes  fur  lui  ne  font  pas  moin? 

puifïàns. 
Le  lerieux  de  l'une  &  fe  langueur  touchante  j 
Lui  difènt  qu'elle  eft  tendre,&  fidele,&  confiante» 
Mais  l'enjouement  de  l'autre  &  fa  vivacité  , 
Ont  un  attrait  piquant  dont  il  eft  enchanté. 
Enfin  paflant  toujours  de  la  blonde  à  la  brune  ^ 
Il  les  veut  toutes  deux  &  nyen  choifit  acune. 
Et  quant  à  moi  je  crois,  que  pour  le  rendre 

heureux , 
ïl  les  lui  faudroit  faire  époufêr  toutes  deux* 

MEME   CARACTERE. 
DORANTE  ïirréfolu. 

Quand  il  eft  queftion,  Frontin,  de  s'engager* 
Par  les  nœuds  de  l'hymen ,  on  n'y  peut  trop 
fonger, 

FRONTIN. 

Mais,  fur  tout  autre  fait  comme  fur  cette  affairé 
Vous  ne  fçavez  jamais  ce  que  vous  voulez  faire« 
[fous  rêvez  ?..* 

DORANTE. 
Après  tout  de  l'humeur  dont  je  fuis  j 
Je  pourrai  naieux  qu'ua.  autre  éviter  les  ennuis  ^ 
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£f  tous  les  accidcns  dont  l'hymen  nous  menace 
Oui ,  je  fcai  les  moyens  de  parer  ma  di  (grâce; 
De  faire  que  pour  moi,  l'hymen  ait  des  douceurs. 
Quand  on  fait  un  bon  choix  ,  c'eft  le  lien  des 

cœurs. 
Un  mari  complaifint ,  libéral ,  jeune  &  tendre  , 
Au  bonheur  d'être  aimé  peut  aifément  prétendrai 
Si  lorfqu'il  fe  marie ,  il  pofTede  le  cœur , 
De  celle  dont  il  veut  faire  tout  fon  bonheur» 
Son  exemple  eft  puiflant  fur  Fefprit  de  fa  femme  , 
Vertueux  ,  il  fbutient  la  yertu  dans  fon  ame. 
Rempli  d'égards  pour  elle ,  il  eneft  refpe<fté7 
Fidèle ,  il  la  maintient  dans  la  fidélité. 
Mille  exemples  enfin  font  aifément  connoître  , 
Que  fouvent  les  maris  font  ce  qu'ils  veulent  être. 
Malgré  les  mœurs  du  tems  je  veux  me  rendre 

heureux  v 
En  bornant  à  ma  femme  &  mes  foins  &  met 

vœux. 
Et  plus  amant  qu'époux,  toujours  la  politefîe 

Suivra  les  doux  tranfpcrts  de  ma  vive  tQn  dreilë 

(Voilà  le  vrai  moien  d'êireen  repos,  chéri  % 

Et  de  faire  au  galant  préférer  le  mari. 

FRONTIN. 

La  chofe  en  ce   tems  ci  me  paroilt  difficile  ? 

Quiconque  y  rcuiTu  peut  paifèr  pour  habile^ 

J>TJ 
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Mais  ce  miracle  là  vous  étoit  rcfervé* 

DORANTE. 
Oui ,  je  prétends  me  faire  un  bonheur  achevé* 

FRONTIN. 
Voyons  donc  maintenant  à  choifîr  des  deux  belles- 
Vôtre  cœur  panche-t'il  également  pour  elles? 

DORANTE. 
si  je  l'en  crois ,  Frontin ,  mon  choix  eft  déjà  fait. 

FRONTIN. 
N'aimez  vous  point  Julie  ? 

DORANTE. 

Oui ,  je  l'aime  en  effet* 
Son  aimable  enjouement  me  ravit  &  m'enchante^ 
Quel  brillant  !  quel  éclat  l 

FRONTIN. 

Elle  eft  vive  &  piquante  * 

jes  yeux  quoique  muets  demandent  clairement , 
Ce  que  fa  bouche  n'oie  expliquer  nettement» 

DORANTE. 
Je  l'avoue  entre  nous ,  dès  que  je  l'envifagè  > 
Je  n'ai  plus  de  raifbns  contre  le  mariage* 

FRONTIN. 
Je  fiiis  de  même  avis.  Or  donc  fins  biaifêr  , 
Il  faut  nous  dépêcher,  Mon/ieur,  del'époufer# 

DORANTE. 
Jd'y  vorlà  réfolu  >,...  mais  pourtant  quand  )*j 
penfe  % 
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Sa  foeur  eft  bien  aimable! 

FRONT  IN. 

Elle  eft  (Tune  indolence,,, 
DORANTE. 

Tu  nommes  indolence  un  gracieux  maintien  , 
Une  douce  langueur;  un  modefte  entretien  , 
Tout  ce  qui  fait  enfin  que  Ton  ne  peut  fans  crime, 
Lui  refefer  au  moins  la  plus  parfaite  eftime. 
Oui,  quoique  malgré  moi,  Julie  ait  tous  mes 

vœux  9 
Je  iens  qu'avec  fa  fceur  jeferois  plus  heureuxa 

F  R  O  N  T  I  N. 

Prenons  donc  celle-ci.  A  fart  Bon ,  le  voilà  qui 

penfe. 
Votre  choix  eft-il  fait  ? 

DORANTE. 

Non,  je  luis  en  balance, 
Je  ne  fçai  que  réfoudre  &  d'une  &  d'autre  paru 
FRONTIN. 

Ma  foi,  m'en  croirez- vous?  ChoifiiTez  au  ha- 
fard,  &c. 
Se*  *.  AB%    I.  De  rirrêfol*.  de  VeftoiichtJ* 
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JALOUX. 

UN   homme  jaloux  à  V excès  s'expofe  à  dé 
grands  tourmens. 

JLe  Comédie  offre  fur  cette  matière  dey 
Tableaux  fort  amufans. 

UN  GASCON  Embrajfanttm 
Gentilhomme  de  Beauce  ,  jaloux 
&  brutal  qui  alloitfe  marier. 

Ah  !  Monfîeur. 

LE   BEAUCERON. 

Et  morbleu  ,  d'où  vient  donc  l'embraflàde  f 
La  pelle  vous  étouffe  avec  votre  jargon. 

LE  GASCON. 
Monfîeur  de  Courteville.... 

LE  BEAUCERON. 

Il  eft  vrai ,  c'eft  moa  nom* 

LE    GASCON]  Vembrajfam  bien  fort* 
|¥ous  ne  connoifïez  plus  vos  amis. 
LE  BEAUCERON. 

Et  de  grâce* 
3Laiiîez-moi  prendre  haleine  &  vous  revoir  en 

face , 
ypuÎM- vous  ai'étoaflcr  {  enfin  \c  iqvç  çonno^ 
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LE  GASCON. 

Jans  doute. 

LE   BEAUCERON. 

Et  depuis  quand  ? 

LE  GASCON. 

Depuis  plus  de  dix  mois  j 
Vous  êtes  Beauceron  volontiers  ? 

LE   BEAUCERON. 

Je  le  petife  j 
i at.  Oeft  un  Galant  qui  cherche  à  faire  connoit 
lance. 

LE    GASCON. 
J'étois  y   &  vous  m'allez.  connoîtreaflurémenfT 
Capitaine  &  Major  dans  certain  Régiment , 
Qui  pafTa  Fan  dernier  dedans  votre  Village» 

LE  BEAUCERON. 

jAh!    oui.  Les  grands  fripons! 

LE  GASCON. 

On  fit  quelque  ravage j 
Ten  demeure  d'accord ,   mais  je  fus   des  prç* 
miers.... 

LE    BEAUCERON. 

Vous  êtes  donc ,  Monfieur  ,  de  ces  avanturïerj 
De  ces  âmes  de  feu ,  de  poudre  &defalpctr 
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De  ces  geus  avec  qui  chez  foi  l'on  n'eft  point 

maître  > 

Qui  ne  (iiivez  en  tout  que  votre  paflion  , 

Et  qui  voulez  par-tout  être  à  difcrétion , 

Dont  Pefprit  emporté ,  comme  vôtre  regarde 

Du  noble   Campagnard  ,  la  femme  Campai 
gnarde , 

Qui  vous  apprivoifânt  dès  la  ieconde  fois, 

Mettez  effrontément  un  honneur  aux  abois  ^ 

N'employez  tous  vos  (oins  qu'à  gâter  un  me* 

nage  i 

Et  nfétes  point  content  que  le  ma  ri  n'enrage* 

LE  GASCON. 

Epargnez  vos  amis. 

LE   BEAUCERON. 

Apprenez  que  je  Gxls 

Ennnemr  capital  de  Semblables  amis  9 

Mais  enfin  ditez-nous  quel  motif  vous  amené  ? 

LE    GASCON. 

Je  viens  pour  des  billets  *  &  rencontrant  Cli- 

mene , 

J'ai   pris  occaiîorc.o.r 

LE  BEAUCERON. 

C'eft  donc  allez  ja(ér# 

*  On  fuppofe  dans  cette  Pièce ,  quilfgfatfoî$ 
me  Lotterte  dans  la  maifon  de  Climene* 
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Qui  vient  pour  des  billets  ne  vient   pas  poux 
caufer. 

LE   GASCON. 
Morbleu,  î'aime  le  Sexe ,  &  ma  joye  eft|extrêm$ 

Quand  je  trouve 

LE  BEAUCERON. 
Tout    doux. 
LE    GASCON. 
Sçache7#.. 
LE   BEAUCERON. 

Sçachez.  vous-même  i 
Si  vous  ne  lefçavez,  que  vous  voyez  en  nous, 
Le  Coufîn  de  Climene  &  (on  futur  époux  ; 
Que  je   me  dois  dans  peu  marier  avec  elle  t 
Et  me  voir  Gouverneur  de  cette  Citadelle  ; 
Que  je  veux  pour  brifèr  toute  autre  liaifon  y 
Y  mettre  mon  honneur  bientôt  en  garnifon  ; 
Qu'étant  noble  &  Seigneur  d'une  affez  belle 

Terre , 
Mon  logement  doit  être  exempt  des  gens  de 

guerre  , 
Et  qu'enfin  je  prétens  en  cette  qualité 
Que  je  puis  faire  nargue  à  la  majorité. 

LE   GASCON. 
Suffit  je  vous  entends. 
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LE    BEAUCERON. 

C'eil  ce  que  jedemancfejj 

Cherchez  fortune  ailleurs* 

LE    GASCON. 

Je  le  veux  ,  c'eft  allez  m'en  dire  fur  ce  poinf. 

Il  forr* 

LE  BEAUCERON  parlant  à  Climeneï 

Enfin  vous  voulez  donc  en  tous  lieux  &  tou- 
jours , 
De  votre  humeur  galante  entretenir  le  cours* 

Voir  toujours  près  de  vous  quelque  face  cho-r 

quante  , 
Pour  moi  futur  époux  ,  de   femme  trop  ga* 

lante , 
Et  que  je  trouve  ici  toujours  malgré  ce  rang  ^ 
Quelque  nouveau  tranfi  qui  m'échauffe  le  fang 
Quelque  diieur  de  rien  ,  de  qui  l'âme  coquette 
Sçache  à  brûle  pourpoint  titer  une  fleurette  , 
Qui  vous  ferre  les  mains ,   &  qui  pour  met 

péchés , 
Vous  parle  inceiïamment  à  quatre  doigts  du  nez# 

CLIMENE. 
Comme  je  iuis  chez  moi  >  je  crois  par  bien*, 

féance  , 
Ne  pouvoir  me  parer  de  quelque   complai- 

iance> 
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Et  principalement  lorlque  je  vois  des  gens> 
De  qui  la  mi  exigent* 

LE  BEAUCERON. 

Je  prétendt 
Qu'on    peut    payer  ces  gens  maigre  la  bien- 
féance  , 

D'un  adieu  bien  fuccint ,   &  d'une  révérence  ; 
Mais  je   vois  ce    que   c'eft  ,    la  Belle  ,  vouj 
aimez 

Ces  Meflîeurs  à  tracas ,  ces  Galans  parfumésà 

Suite  du  même  Caraôlère* 

CUMENE. 

Ne  voulez- vous  fbnger  qu'à  me  perfecuter  ? 
Et   n'être  ingénieux  que  pour  me  tourmenter  ; 
La  plus  rare  beauté  veut  que  l'art  la  féconde  >  * 
Il  faut  erre  à  la  mode  ou  renoncer  au  monde  ; 
Outre  que  je  ne  vois  dans  mon  ajuftement  , 
Rien    que    de  fort  modefte  ,    à  parler    fran* 

ehement. 
Tout  vous  choque  &  fur  tout  vous  voulez  m€ 

contraindre, 
*  II   yenoitde  critiquer  quelle  fut  farfa 
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LE  BEAUCERON. 

Il  eft  vrai  ,   j'ai  grand  tort ,  Coufine ,  de  ia?$ 
plaindre  , 

Je  devois,  fans  troubler  tantôt  votre  entretien» 

Avec  ces  deux  MeiTie uvs  palier  (ans  dire  nen; 

Je  devois  avec   eux  ,    pour  flatter  votie  at- 
tente > 

LaifTer  agonifer  votre  pudeur  mourante  » 

Et  voir  d'un  œil  tranquiie  &   plus  commod* 
enfin  , 

Un  reite  de  vertu  qui  tiroit  à  ïa  fin» 

Je  croîs  que  fur  ce  pié  j'aurois  l'heur  de  vous 
plaire  : 

Mais  on  en  diroit  trop  ,  fî  je  pouvois  m'en 
taire, 

Je   fuis  fur  ce  fùjet  difficile  à  ferrer , 

Et  ne  fais  pas  façon  de  vous  le  déclarer. 
CLIMENE. 

Des   dti(cours  fi  piquans  ont  un   peu  trop  dt 
fuite, 

Mais  fur  quoi  pouvez-vous  cenfurer  ma  con- 
duite ? 

Ai-je  dans  mes  habits  rien  qu'on  puiffe  blâmer  ? 

LE  BEAUCERON. 

£Jon. 
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CLIMENE. 
Rien  dans  mes  difcotirs  qui  vous  puifïc  alarmer ï 
LE   BEAUCERON. 

Non. 

CLIMENE. 
Rien  dans  l'entretien  contre  la  bîenféancc  ? 
LE    BEAUCERON. 
Non. 

CLIMENE. 
Sur  quoi  fondez- vous  donc  tant  de  défiance  f 
LE  BEAUCERON. 
Voyez.  -  vous  les  habits  ,  les  difcours  ,  l'en- 
tretien 9 
Cela  ,  c'eil;  quelque  chofc  ,  &  fî  cela  n'eft  rien  , 
Ç'eft   votre  cœur  qui  donne  entrée  à  la  fleu- 
rette , 
C'eft  entre  cuir  &  chair  que  vous  êtes  coquette, 
Et   je  voudrois    enfin ,   pour  voir  mes  vœux 

contens , 
Avec  moins  de  dehors ,  avoir  plus  du  dedans, 

CLIMENE. 
Je  vous  entends  toujours  plaindre  de  quelque 
chofe. 

LE  BEAUCEROxN. 
7e  trouvr  auprès  de  vous  toujours  quelqu'un 
;i  caufe. 
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CLIMENE. 

IPuis-je  être  auprès   des  gens ,  &  ne  leur  dite 

mot  ? 

LE  BEAUCERON. 

£t  puis-je  l'endurer  fans  pafler  pour  un  fat  ?} 

CLIMENE. 

La  civilité  veut..., 

LE  BEAUCERON. 

Afin  que  fans  furprifè  g 

£/amour  de  notre  hymen  faiTe  un  hymen  de 

mile, 
Qui  n'ait  pour  Compagnon  jamais  le  repentir , 

Pe  mes  goûts  &   penchans    ,  je  veux   vous 

avertir, 

Et  vous  pourrez  compter  là  -  defîiis  :  je  vous 

aime 

*T*op  &  trop  peu  ;  deux  mots  expliquent  cef 

emblème ., 

Trop  pour  ne  pas  vouloir  devenir  votre  époux  , 

Trop  peu ,  pour  ne  vouloir  que  la  moitié  de 

vous 

J   ne  m'en  contrains  guère,  &  même  je  m'en 

pique  ; 

Je  fins  fouvent  chagrin  &  quelquefois  critique  i 

Je  fuis  vieux ,  ombrageux  ,  d  allez  méchants 

humeur  9 
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Si  je  ne  fuis  pas  beau,  je  ne  fais  point  de  peur, 
Mais  naturellement  j'ai  de   la  défiance, 
Beaucoup  de  jalouiîe  &  peu  de  complaiCincfl* 
Enfin  mon  plus  beau  trait,  c'eft quinze  milit 

francs , 
Que  je  mange  ou  je  bois ,  s'il  me  plaît ,  tous 

les  ans  ; 
Cependant  je  prétends ,  fi  l'hymen  en  décide  , 
Etre  de  votre  cœur  feul  pilote  &  feul  guide , 
Que    dans   votre   entretien  ,   autre   que    moi 

n'ait  part, 

Rendre  votre  air  coquet  un  peu  plus  campa- 
gnard , 

Et  qu'en    faveur  des  foins  que  j'ai  pris  pouf 
vous  plaire, 

Votre  amour  vagabond  devienne  fedennire. 

Je  veux  vous  tenir  lieu  de  galant ,  de  mari , 

D'Adonis  ,  de  Phcebus ,  de  cher ,  de  favoris. 

En  peu  de  mots,  voilà  matière  à  décider, 

Vous  verrez  fi  cela  vous  peut  accommoder, 

Et  me  direz  tantôt  quelle  eft  votre  penfée* 

CLIMENE, 

Sans  attendre^,. 
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LE  BEAUCERON. 

Et   cela  n'eft  pas  chofe  prefiee  f 

Je  n'ai  pas  leloifir 

Il  Çoru 

Du  Gentilhomme  de  Be/tuce  de  Mont  fleuri  Sc.%*>Aft,  U 

MEME   CARACTERE. 

Ceft  le  tableau  de  toute  l'agitation  oit 
doit  être  un  homme  qui  étant  déjà  ex- 
trêmement jaloux  par  lui-même  j  dé" 
couvre  des  indices  certains  que  la  perfnnne 
quil  veut  époufer  en  aime  un  autre 
que  lui. 

LE  BEAUCERON. 
J'ai  Fefprit  en  fouci  de  cette  porte  ouverte  , 
Et  de  notre  portier  fur  fon  lit  endormi , 
Peut  -  être  que  quelqu'un  Ta  fermée  à  demi  , 
En  fortant  du  logis  ,   ou  c'eft  quelque  mys- 
tère, 
Ileft  nuit,  &  je  veux  me  cacher  &  me  taire, 
Si  Ton  me  croit  dehors  ,  j'en  puis  être  eclairci> 
Et  voir  fans  être  vu  ce  qui  fe  pafTe  ici  : 
Quelqu'un  vient ,  écoutons. 

B  E  A  T  R  I  X    Suivante  de  Climene.  5 
Il  eft  nuit ,  Theure  preflè  , 

t  Elle  croit  ri  être  entendue  de  perfonne* 

Et 
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Et  je  crois  qu'il  cil:  teins  d'avertir  ma  maîtrefle, 
Et  notre  Beauceron  pourroit  bien  revenir , 
Climene  avec  Leandre  a  pu  s'entretenir, 
Depuis  qu'il  eft  dehors  ,  ils  n'ont  bouge  d'en-» 
femble. 

LE  BEAUCERON  à  fart. 
Quoi  !  Leandre  eft  céans  ? 

BEATRIX. 

Quand  un  hazard  aiïêmble 
Deux  amans,  que  l'amour  unit  en  même  tems^ 
ÏJ.  fe  parte,  ma  foi  ,  des  momens  bien  plaifans: 
On  cajole  ,  on  badine ,  on  ne  Congé  qu'à  plaire  , 
L'œil  devient  plus  brillant  qu'il  n'eft  à  l'ordinaire 
Un    certain   rouge  au   tein  donne  un  nouvel 

éclat , 
On  a  de  l'enjoûment ,  le  fang  bout ,  le  cœur  bat-> 

LE  BEAUCERON  à  fart. 
La  pefte ,    quelle  en  fçait  ! 

BEATRIX. 

Je  juge  par  moi-même  t 
Du  plaifîr   que  l'on  a  d'être    avec   ce   qu'on 

aime, 
Le    Bafque    &    moi  voyions  tantôt  nos  feux 

contens , 
Nous  avons  aflèz  bien  employé  notre  tems. 
Tome  11  E 
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C'eft  un  plaîfant  Garçon  ,  &  pas  un  n'enap* 

proche  ! 
Qu'il  a  plaifamment  fait  ,  ce  Monfieur  de  k 

Roche  ! 
Et  pour  faire  fortir  d'ici  le  Beauceron  , 
Qu'il  a  bien  contrefait  fon  vifage  &  fon  ton? 

LE    BEAUCERON  bas. 
Àh    mafque!  c'eft.  donc -vous  qui  conduifez  la 
barque. 

BEATRIX. 

Par  ma  foi  ce  Magot 
Mériteroit  d'avoir  des  cornes  pour  fon  lot. 

LE    BEAUCERON  bas. 
Avis  au  Ledeur. 

BEATRIX. 
Mais  il  doit  fça voir  ,  je  penfè» 
Que    l'on  l'a  pris  pour  dupe,  &  j'en  ris  par 

avance  , 
Ce  n'eft  qu'entre  fes  dents  qu'on  le  verra  pefterj 
Il  eft  trop  glorieux  pour  s'en  venir  vanter.... 
Je  voudrois  bien  avoir  le  plaifîr  de  l'entendre  , 
Mais  je  ne  vois  venir  Climeneni  Léandre  ; 
Allons  les  féparer ,  dedans  cet  entretien , 
Il  paiTeront  la  nuit ,  fi  Ton  ne  leur  dit  rien, 

*  De  la  Lotterie  où  il  avait  mis. 
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LE  BEAUCERON  fçuU 

Ah  ah  !  chacun  ici  cajole  à    tour  de  rolle, 
Léandreeft  feul  auprès  de  Climene  &   le  drôle 
Avec  ceux  du  logis  ctoit  donc  du  complot , 
Pour  me  faire  acheter  l'apparence  d'un  lot  ! 
Ah  megere!  ahferpent!  oui  cette  fine  mouche  , 
De  l'honneur  de  Climene  eft  la  pierre  de  touche, 
Et  ne  fe  défend  pas  de  garder  le  manteau  , 
Pourvu  que  la  traîtreife  ait  fa  part  au  gâteau: 
Maudite  Beatrix  !  perte   d'une  famille  ! 
Pernicieux  Brûlot  de  l'honneur  d'une  fille.,.» 
Quelqu'un   vient  ,    écoutons   fans  qu'on    nou* 
puiffe  voir. 
LEANDRE,  BEATRIX,  CLIMENE. 
Je   vois    bien  qu'il  me  faut  éloigner  de  Cli- 
mene , 
Mais  fou  Are  en   la  quittant   que  je  flatte  ma 

peine  , 
Laifle    agir   mon    refpeft    &  ma  flamme    en 

ce  lieu, 
Jufqu'au  dernier  moment  de  ce  funefte  adieu  ; 
Le  mortel   dcplaifir  où  cet  adieu  me  plonge , 
Me  fait  envifager  mon   bonheur    comme  un 

fonge  : 
Un  demi  jour  a  vu  fa  naifTance  &  (a  fin 
Madame  ,  &cet  efiet  de  mon  mauvais  deftin, 

Eij, 
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Me  fait  appréhender  de  me  voir  plus  à  plaindre* 
Qu'un    Brutal    dont  l'ardeur   s'efforce  à  vous 

contraindre , 
Et  que  je  percerois  plutôt  de  mille  coups , 
Que  de  fouffrir  jamais  qu'il  devint  votre  époux* 
LE    BEAUCERON    bas. 

!Ah  !  le    fâcheux   rival. 

CLIMENE. 

Cette  plainte  m'oft enfe  > 
Et  mon  amour  vous  doit  tenir  lieu  d'affurance  > 
Ce   Coufin   de  nos   coups  n'a  pu  fe  garantir  j 
Loin  de  s'en  allarmer  ,  il  faut   s'en   divertir, 
Flatter  en  le  jouant  notre  ardeur  mutuelle , 
Lui  faire  chaque  jour  quelque  pièce  nouvelle  j 
Ceft  un  Provincial  épais ,  matériel , 
Qui  dupe  au  dernier  point ,  fe  croit  fpirituel  , 
De  tous  autres  enfin  fon  humeur  ledifcerne  , 
Et  de  pareils  Lourdauts  méritent  qu'on  les  berne 

LE    BEAUCERON    bas. 
Ceft   encor  trop    d'honneur    :  où    m'étois-je 

fourré  ? 

B  E  A  T  R  I  X. 

Si  j'y  puis  quelque  chofe  ,  il  doit  être  allure  > 

Que  nous   le  bernerons  de  la  bonn£  manière  3 

Et  qu'à  m'en  divertir  je  ferai  la  première* 
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LE  BEAUCERON    *** 

Je  me  le  tiens  pour  dit. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Ceft  perdre  en  vains  difeours  les  momens  qui 

fè  pailènt , 
Séparons  -  nous  ,   la  nuit  &  mon  devoir  vous 
chalîènt. 

LE  ANDRE. 
Quand  nous  reverrons-nous  ? 
C  L  I M  E  N  E. 

Demain. 
LEANDRE. 

Où  f 
CLIMENE. 

Dans  ce  lieu* 
BEATRIX. 
Vous  le  fçaurez  du  Bafque. 
LEANDRE. 

Adieu,  Madame. 
CLIMENE. 

Adieu. 
LE  BEAUCERON  fiut< 
J'en  tiens,  ils  ont  affèz  agité  la  m:  1ère, 
Je  fuis  pris  pour  un  fot  de  plus  dune  manière  £ 
Je  fuis  fuffifamment  éclairci  de  leurs  feux, 
Et   je  ferai çoeu dès  demain  fi  je  veux; 

E  iîj 
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Je  n'ai  qu'à  l'époufer,  c'eft  une  affaire  faite, 
Ceci  ne  va  pas  mal.  Ah  petite  coquetej 
Vous  m'en  donnez  d'avance ,  &  ce  cœur  em- 

paumé 
Coupe   le   nœud  d'hymen  ,   avant    qu'il   foit 

formé. 
Sans  craindre  ni  prévoir  ma  ju#e  réprimande 
Vous  biffez  fourager  le  pré  que  je  marchande, 
Et  me  croyez  d'humeur  à  vous  donner  la  main  , 
Quand  pour  moi  votre  honneur  n'aura  que  du 

regain  , 
Et  mon  amour  pour  vous  tiendroit  encor  pied 

ferme  ; 
Allez.,  de  la  vertu  vous  n'êtes  qu'un  faux  germe* 
Vous  n'êtes  de  l'honneur  qu'un  indigne  avorton, 
Et  vous  n'en  connoiflèz  tout  au  plus  que  le  nom» 
J'ai  conçu  pour  Paris  une  haine  mortelle  > 
Et  mon    front   vient  d'ici    de  rechaper  trop 

belle  : 
Je  fuis  ce  maudit  lieu  de  Coquettes  farci , 
Et  ne  fuis  plusfîfot  que    de  refterici. 
Les  filles  à  Paris  font  pour  nous  trop  fçavantes. 
Il  faut  des  gens  galans  ,  pour    des    filles  ga- 
lantes ; 
Et  je  m'en  tiens  au  nœud  de  confanguinité  , 

Je  vais  dire  au  Pays  comme  l'on  m'a  traité. 

Le  Gentilhomme  (le  Beauce  de  Moiufieurh' 
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MEME    CARACTERE. 

Jaloux  dès  le  jour  de  la  noce.  Un  tableau 
de  jaloufie  qui  paroît  outré ,  efl  fonvtnt 
une  bonne  leçon  pour  ceux  qui  ont  ce 
défaut. 

SANSSOUCI,  Valet  de  Mr.  Vilain, 
Confeiller  d'un  Tréjidial. 

Je  vous  le  dis  >  Monfieur ,  dû(Tai-je  vous  dé- 
plaire , 
Votre   chagrin  m'étonne  ,  &  je  ne  puis  m'en 

taire  ; 
Quel  déplaifir  fecret  vous  rend  mortifié, 
D'aujourd'hui  feulement  vous  êtes  marié. 
A  peine  a-t'on  fini  cette  cérémonie , 
Et  loin  de  faire  honneur  à  votre  compagnie , 
Et  d'aller  d'un  air  gai  répondre  aux  complimensf 
De  ce  que  vous  avez  d'amis  &  de  parens; 
Quand  pour  vous  embraffer  chacun  fe  fait  de 

fête , 
Vous  vous    mordez,  les  doigts  &  fecouez  la 

tete, 
Et  quoiqu'en  votre  hymen  chacun  prenne  de  part. 
Vous   ne  prenez  plaifir  qu'à    rêver  à  l'écart» 

E    m] 
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Quelque  ennui  pourroit-il  troubler  un  jour  de 
noces  ? 

M.  VILAIN. 
Oui  ,  morbleu   je  fuis   las   de   voir  tous    ces 

Carrolîes  , 
Fondre  de  toutes  parts  ici  plus  que  jamais , 
Et  d'en  voir  débarquer  des  Courtifans  profés  , 
Dont  l'abord  à  mes  foins  fourmflant  de  matière. 
Joint    au  fracas  de  Cour ,  Leur  humeur  fami- 
lière, 
Et  qui  fans  être  amis  ,  conviés  ni  parens , 
Accablent  ma  moitié  de  leurs  faluts  fréquens.- 

S'ANS    SOUCI. 
Cela  n'efl:   rien  ,  Monfieur ,  on  ne  peut  s'en 

défendre  ; 
Cette  civilité  ne  vous  doit  pas  lurprendre , 
Et  ce  jour  palfé,  rien  ne  combattra  vos  feux  ; 
Il   ne  tiendra  qu'a  vous  de  vivre  fort  heureux, 
Si- tôt  que  vers  chez  vous ,   vous  aurez  fait  re*- 

traite. 
Car  Madame  a  du  bien  ,    elle   eft   jeune  & 

bien  faite. 
Vous,  le  fils  d'un  Marchand  opulent  &  loyal, 
Et  Confeiller  de  plus  d'un  bon  Préfidial  , 
Rempli  de  gens  fçavans ,  qui  fur  quoi  qu'on  con* 
fefte  : 
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Entendent  prefque  tout  le  Code  &  le  Digefte  , 
Et  qui  ,  quand  il  s'agit  de  décider  un   point..,. 

M.    VILAIN. 
Nous  ne  fommes  que  ièpt  qui  ne  l'entendons 

point , 
Mais  pour  te  dire  tout  ce    qui  me  tient  en  tete  , 
Ceft  que    ma  femme  veut  >    pour  achever  la 

fête  , 
Avoir  la  Comédie  ici  ce  foir.... 
SANS    SOUCI. 

Tant  mieux. 
Mr.  V  I  L  A  I  N. 
Ces  frdaifes  n'ont  rien  pour  moi  que  d'ennuyeux  ; 
Ce    font   amufemens  pour  le  Peuple  ftupide, 
Dont  laplaifanterie  eft  toujours  infipide  ; 
De  plus ,  la  Comédie  attirera  céans , 
Des  Mafques  importuns  ,  des  Coquets  fainéans. 
Qui  croifTent  mon  chagrin,  lorfqueleur  joie  aug- 
mente* 
iVIa   femme  à  coquetter  a  déjà  quelque  pente  , 
Et  quelquefois  l'appas  d'un  difeours  engageant... 
Enfin  il   feroit  bon  d'épargner  cet  argent; 
J'imagine  un  moyen  qui  pourra  m'en  défaire» 
J'en  vais  dire  à  Tinftant  quatre  mots  à  fa  mère  3 
L'en  dégoûter  ,  de  peur  que  fi  l'on  la   prévient  > 
Elle  ne  (bit  d'avis  5  mais  je  la  yoîs  qui  vient» 

E  v 
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Me.  BRIONNET. 

Quoi  !  Moniieur  ,  quand  chacun  à  danfer  s'é- 
tudie , 
Faire  le  fix  derrière  ,  &  faufler  compagnie* 
Quelle  raifon  vous  force  à  vous  cacher  de  nous  ? 
Allons,  je  veux  danfer  les  cinq  pas  avec  vous.* 
Nos  Violons  font  bons  ,  leur  fimphonie  eil 

douce  ; 
Venez  ,  pour  m'imiter,  mettre  bas  votre  houflè* 
Mettre  le  monde  en  train  de  ie  bien  divertir, 

M.  VILAIN. 
S'il  fe  divertit  mal ,  Madame ,  il  peut  fortir  * 
L'hymen  a  fes  chagrAns ,  &  fa  cérémonie 
Réduit  affez  fouvent  la  joie  à  l'agonie  , 
Et  nous  venons  de  faire  un  terrible  marché. 

Me.  BRIONNET. 
A  quoi  bon  ce  difcours  i  en  êtes-vous  fâché  ? 
Vous  y  dont  l'emprellement  d'entrer  en  ma  fa* 

mille  y 
Témoignoit  tant  d'amour  &  de  foins  pour  ma 
fille. 

M.    VILAIN. 

Madame ,  ce  n'eft  pas  faute  d'empreflement  ; 

Mais  je  fuis  fon  Epoux  ,  &  j'étois  fon  Amant; 

Et  depuis  que  fur  moi  ce  nouveau  titre  opère  y 

J'ai  bien  à  foutenir  un  autre  çâra&èie  5 
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t  ft  jeune  ,   il  pourroit  n'y  faire  p?s  trop  sûr, 
te  cft  un   fruit  qui  n'eft  pas  encor  mur. 

Me.    BRlONNET. 

Etre  femme  à  quinze  ans ,  n'eft  pas  chofe  nou- 
velle, 
Quand  on  me  maria ■  j'étois  plus  jeune  qu'elle* 

M.   VILAIN. 

Quelqu'un  peut- ctre^lors  vit  où  la  chofe  alloit, 
Et  que  des  ce  tems-la  votre  honneur  chanceloic. 

Me.  BRIONNET. 

Mon   gendre  ,  car  enfin  je  puis  vous    parler 

franc , 
Cela  ne  fied  point  bien  aux  gens  de  notre  rang. 
Uiez-en  comme  moi  ,  laiflez-la    la  fatyre. 
Je  connois  vos  défauts:  quelqu'un  m'entend -t'il 

dire , 
Qu  un  gendre  tel  que  vous  ,  n'étoit  pas   bien 

mon  fait , 
Que  vous  êtes  choquant ,  brutal  &  contrefait, 
Que  pour  être  cheval  comme  ceux  que  l'on  guide* 
Il  ne  vous  manque  rien  que  la  felle  &  la  bride  -r 
Ce  font  des  ventés ,  vous  le  fçavez  fort  bien  , 
Cependant  je  les  (çai  ,  &  fi  je  n'en  dis  rien  , 
Imitez,  ma  médidde  &  que  chacun   fe  loue. 

E  yj 
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M.  V  I  L  A  I  N. 

Votre  difcrétion"  eft  grande  ,  je  l'avoue; 
Mais  vous  m'obligerez ,  Madame,. fur  ce  point  » 
De  ne  me  dire  plus  que  vous  nen  parlez,  point  : 
Cependant  dites-moi  ,  fî  vôtre  Comédie  , 
Que  votie  fille  veut  avoir ,  quoiqu'on  en  die  f-. 
Eft  un  régal  pour  vous,  de  qui  la  nouveauté 
Ait  de  quoi  régaler  votre  caducité. 

m   BRIONNET. 

Pourquoi  non  ?  quoique  Vieille  ,  il  ea  eft  de 

rifîbles  y 
Où  les  plus  férieux  peuvent  être  fenfibles  v 
Pleines  de  mots  plaifàns.... 

Me,   VILAIN. 

Du  comique,  morbleu- 
Du  Comique  chez  vous?  cela  n'eft  bon  qu'au  feu* 
Ces  mots  que  vous  nommez  plaifarts ,  font  des 

fottifes  r 
Qui   n'ont  point    pour  témoins   àes  femme® 

bien  apprifes. 
tes  poflures  des  gens,  leurs  grimaces,  leurs  tons 
Sont  à  craindre ,  céans  pour  plus  de  cent  raifbns* 

Me.   BRIONNET, 
Mais  pourquoi  ? 

M.  VILAIN. 

Vçulez-vous  que  je  m'en  dcfefpere- 


c 
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Et  qu'au  bout  Je  neuf  mois ,  notre  époufe  très- 

chère , 

Parles  imprefllons  que  l'Efprit  y  reçoit  y 

Nous  faiïè  des  Magots  comme  ceux  qu'on  y  voir. 

Eft-il  rien  C\  contraire  aux  Jeunes  mariées  ? 

Me.    BRIONNET. 

Hé  bien  n'en    ayons  point ,  puifque  c'eft  vo~ 

tre  avis. 

M.    VILAIN. 

Adieu  ,  c'eft   m'obliger ,  je  ne  fçaurois   m'en 
taire. 

les  nouveaux  Maries.   Intermède  de  la  Tragédie  des  amours 
ds    Di.lon  &  d  Enée  ,  de  Mont  fleuri* 

MEME    CARACTERE 

Rien  neft  plus  ombrageux  qu'un  Jaloux. 
L'Auteur  représente  un  homme  à  qui 
tout  fait  ombrage  £r  qui  ne  veut  lier 
comioijjance  avec  perfonne  de  peur  d'être 
trompé. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E.  H  fe  cfoïrftul  &  ne 
voit  point  Valere  ni  Ergafie. 
N'eft-ce  pas  quelque  chofe  enfin  de  furprenant  D 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant. 

VALERE. 
Je  Ywdrgis  l'aççftçr  s'il  tâ  ça  m^  puiflânec  2 
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Et  tâcher  avec  lui  de  lier  connoiffance; 
SGANARELLE. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  févcrité  , 
Qui  compofoit  fi  bien  l'ancienne  honnêteté* 
^a  jeunefie  en  ces  lieux  libertine  abfolue 
Ne  prend,... 

VAL  ERE, 
Il  ne  voit  pas  que  c'eft  lui  qu'on  falu*. 
ERGASTE. 
Son  mauvais  œil  peut-être  eft  de  ce  coté  ci* 
Pafîbns   du  côté  droit. 

SGANARELLE. 

Il  faut  fortir  d'ici. 
Le  fejonr  de  la  Ville  en  moi  ne  peut  produire. 

Que  des 

VALERE. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'iatroduire* 

SGANARELLE. 

Heu  ?  j'ai  cru  qu'on  parloit.  Aux  champs  grace$ 

aux  Cieux  , 
Les  fottifes  du  tems  ne  blefïènt  point  mes  yeux^ 

ERGASTE. 
Abordez-le. 

SGANARELLE. 
Plait-il  ?  les  oreilles  me  cornent* 
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Là  tous  les  pafle-tems  des  jeunes  gens  fe  bornent».* 

Valera  falue. 
Eft-ce  à  nous  ? 

ERGASTL 
Approchez* 
SGANARELLE. 

Là  nul  Godelureau 
Ne  vient...» 
Valere  refalue. 

Que  Diable...,, 
Ergnfle  falue   de  Vautre  coté* 

Encor  ?  que  de  coups  de  chapeau  ? 
VALERE. 
Monfieur,  un  tel  abord  vous  intérompt  peut-être. 

SGANARELLE. 
Cela  fe  peut. 

VALERE. 
Mais  quoi  l'honneur  de  vous  connoître 
M'eft  un  Ci  grand  bonheur ,  m'eft  un  fî  doux 

pLifïr, 
Que  de  vous  faluer  j'avois  un  grand  défir* 
SGANARELLE. 

Soitr 

VALERE. 

Et  de  vous  venir,  mais  fans  nul  artifice  â 
£flurer  <juc  je  fuis  tout  à  votfe  fcmce# 
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SGANARELLE. 
Je  le  croi. 

VALERL 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voifîns. 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  deftinr* 

SGANARELLE, 
C'eft  bien  fait. 

VA  LE  RE, 
Mais  Monfîeur ,  fçavez-vous  les  nouvelles 
Que  lWdit  à  la  Cour  &  qu'on  tient  pour  fidèles? 

SGANARELLE, 
Que  m'importe  ? 

VAL  ERE, 
Il  eft  vrai,  mais  pour  les  nouveautés  y 
On  peut  avoir  par  fois  des  curiofîtés. 
Vous  irez  voir ,  Monfieur ,  cette  magnifiGence  f 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naiflance  l 

SGANARELLE, 

Si  je  veux. 

VA  LE  RE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part , 

De  cent  plaifirs  charmans  qu'on  n'a  point  d'autre* 

part. 

Les  Provinces  auprès  font  des  lieux  folicaires  $ 

A  quoi  donc  paflez-vous  le  tems  ? 

SGANARELLE. 

A  mes  affaire 
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VALERL 
L'efprit  veut  du  relâche  8c  fuccombe  par  fois., 
Par  trop  d'attachement  aux  (erieux  emplois. 
Que  faites- vous  le  foir  avant  qu'on  fe  retire  ? 

SGANARELLE. 
Ce  qui  me  plaît. 

V  A  L  E  R  E. 
Sans  doute,  on  ne  peut  pas  mieux  dire, 
Cette  réponfe  eft  jufte  &  le  bon  fens  paroît* 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croiois  l'ame  trop  occupée  , 
J'irois  par  fois  chez  vous  palier  l'après  foupéV 

SGANARELLE. 

Serviteur.  Il  fort, 

VA  LE  RÉ. 

Que  dis-tu  de  ce  bizard  fott  ? 

ERGASTE. 

11  a  le  repart  brufque  &  l'accueil  loup  garoux. 

Molière  Ecole   des  ma.risQ 

Un  homme  jaloux  à  ïexcts  eft  capable 
d'imaginer  l'expédient  le  plus  bi\arrt 
pour  s'ajfurer  £un  cœur. 

D  A  M  O  N. 

Mais  de  vos  noirs  chagrins  quel  peut  être  l'objet 

leandrl; 

Je  fuis  jaloux* 
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D  A  M  O  N. 

Jaloux  ? 

LEANDRL 
Oui,  jaloux  comme  un  Diable* 
DAMON, 
De  qui? 

LEANDRL 
Du  monde  entier. 

DAMON. 

Le  trait  eft  admirable'! 
LEANDRE, 
Je  fuis  fur  d'être  aimé, mais  je  tremble  qu'un 

jour.*,.. 
Souvent  le  mariage  eft  la  fin  de  l'amour. 
Les  femmes,  tu  le  fçais  font  fbibles,inconftantes, 
On  en  voit  tous  les  jours  cent  preuves  éclatantes» 
J'en  fuis  frapé ,  je  crains....  j'en  mourrois  de 

douleur  , 
Si  je  tombois,  ami.,  dans  un  pareil  malheur* 
Car  enfin  méprifant  la  commune  méthode  , 
Je  veux  aimer  ma  femme  &  l'aimer  à  ma  mode* 
J'en  veux  en  même  tems  être  amant  &  mari  9 
Mais  auffi  j'en  veux  être  également  chéri. 
Pour  fatisfaire  donc  à  ma  délicatefîè, 
Je  prétends  de  Julie  éprouver  la   tendrefle; 
Ayant  de  l'époufer  je  yeux  être  certain  > 
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Que  tout  autre   que   moi  l'adoreroit  en  vain. 
Que  les  plus  grands  eflbrtl  d'une  ardente  pour- 
fuite  , 
Que  le  brillant  éclat  du  plus   parfait   mérite' 
Qu'en  un  mot  il  n'eft  rien  qui  la  puiile  engager, 
Malgré  le  goût  du  fiecle  au  plaifïr  de  changer» 
A  Hure  de  Ton  cœur   des  demain  je  l'époufe. 
Incertain, je  me  livre  à  mon  humeur  jaloufe# 
Point  d'hymen.  Aide- moi  dam  dans  lexecution, 
D'un  projet  d'où  dépend  ma  fatisf.;ction , 
Mon  repos,  mon  honneur. 

DAMON. 

Ah!  que  viens-je  d'entendre  ? 
Que  dis-tu  ?  que  veux-tu  ?  que  faut-il  entre- 
prendre ? 

LEANDRE. 
Il  me  faut  un  Rival ,  &  pour  un  tel  emploi , 
Ne  m'eft-il  pas  permis  de  te  choifir  ,  dis  moi  ? 
Sur  tout  autre  que  toi  fans  être  téméraire  , 
Puis-je  me  repofer  du  foin  de  cette  affaire  ? 
En  mérite  en  vertu  tu  n'as  guerre  d'égal , 
Et  quand  ma  jaloufie  en  toi  prend  un  Rival , 
Je  prélente  à  Julie  un  moyen  infaillible , 
De  prouver  que  fon  cœur  pour  moi  feul  effc 

fenfible. 
Si  près  d'elle  tes  foins  n£  trouvent  point  d'acr 
ces, 

TJniveri/f^ 
WBUOTHECA 

avïensis 
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Je  craindrai  peu  qu'un  autre  ait  un  meilleur 

fuccés* 
Feins  donc  d'être  charmé  des  beautés  de  Julie 

D  A  M  O  N. 
Moi ,  je  feeonderois  une  telle  folie  ? 
Quitte  mon  cher  ami ,  ce  bizarre  defièku 

LEANDRE. 
Pour  m'en  faire  changer  tu  parlerois  en  vain. 
Sers- moi  dans  ceproiet,  Damon,  je  t'en  conjure* 

DAM  ON. 
Je  ne  fçaurois  commettre  une  telle  impoflure* 
Quifmoi.?  j'irois  d'un  ton  faufTement  langoureux, 
Feindre  que  ta  Maîtreife  eft  l'objet  de  mes  vxux  ? 
Non  y  à  tous  mes  difcours  la  vérité  préfiJe. 
Je  ne  veux  point  pafTer  pour  un  ami  perfide  ; 
Et  que  diroit  Julie  apprenant  mon  amour, 
Quand  je  lapieflero.s  fur  un  terdre  retour? 
Je  fuis  fur  que  mes  foins  ne  pourroient  rien 

fur  elle, 
Qu'elle  mourroit  plutôt  que  de  t'être  infidèle* 
Mais  enfin  fupofons  que  fenfîble  à  mes  vœux  5 
Son  cœur  peut  balancer  à  choifir  de  nous  deux. 
Que  ferai-je  pour  lors ,  dis-moi ,  te  trahirai-je  > 
Et  quand  je  le  voudrois ,  Leandre  le  pourrai-je  ? 
Il  faudra  donc  paroîtreau  moment  d'être  aimé  v 
trahir  le  mune  objet  dont  je  femblois  çhanuç. 
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Quel  procédé  honteux  ! 

LEANDRE, 

Si  Julie  eft  confiante  ; 
Mes  vœux  ferons  remplis,    j'aurai  Famé  con- 
tente. 
Si  Ton  cœur  peut  changer  je  perdrai  fans  douleur  y 
Un  infidèle  objet  qui  feroit  mon  malheur, 

D  A  M  O  N. 
Cela  tournera  mal ,  de  ce  que  tu  médites , 
Ami,  pour  toi,  pour  moi,  j'aprehende  les  fuites; 

LEANDRE. 
Oh  ventrebleu  c'efl  trop  raifonner  fur  ce  point. 
Je  vous  crus  mon  ami ,  mais  vous  ne  Têtes  point* 
Quoi!  loin  de  vous  prêter  à  guérir  ma  foibiefîè., 

D  A  M  O  N. 
Tu  le  veux  donc  ?  je  cède  au  defîr  qui  te  preiîe* 
Je  vais  pour  te  fervir  employer  tous  mes  foins , 
Je   n'épargnerai  rien  ,    mais   fouv^ens-toi  du 

moins  , 
Des  efforts  que  j'ai  faits  pour  fauver  à  Julie, 
Cette  outrageante  épreuve  où  la  met  ta  folie. 

Se.  6  .tAci.  i  tDn  curieux  impertinent    de  Dc(Iohc!)CS. 

Il  eft  bon  d'apprendre  au  Lefteur  que  le  fruit 
de  ce  bizarre  dejjcin  fut  que  Damon  fe  fit  aimer 
tout  de  bon  de  Julie  &  fépufiu 
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JALOUSIE. 

"Tous  les  mouvemens  dejaloujie  ne  font  pas 
blâmables,  il  eft  des  circonftances  où  ils 
ne  peuvent  que  plaire  à  l'objet  aimé. 

ROSALIE. 

Vous  vous  fâchez  je  croi  ? 

DARVIANE. 

J'ai  tort  d'être  fenfîble , 
Et  de  ne  pas  avoirxet  air  toujours  paifîble. 
Qui  montre  que  pour  vous  tout  eft  indifférent. 
Ah!   je  nen  connois  pas  de  plus  défefpérant. 

ROSALIE. 
L'égalité  d'humeur  fut  toujours  mon  partage. 

DARVIANE. 
Je  ne  fuis  pas  jaloux  d'un  fi  trifte  avantage  : 
Si  pour  vous  c'en  eft  un  quand  à  moi  je  le  fuis  f 
Plus  je  fèns  vivement  plus  je  fens  que  je  fois. 
L'égalité  d'humeur  vient  de  l'indifférence, 
Et  quoique  vous  puifliez  dire  pour  fa  défenfe, 
L'infenfîbilité  ne  fçauroit  être  un  bien. 
Quoi  !  jamais  n'être  ému ,  n'être  aftefté  de  rien  ? 
Refter  au  même  point  tout  le  tems  de  fa  vie, 
Tandis  qu'autour  de  nous ,  tout  change ,  tout 
varie  : 
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Borner  ou  pour  mieux  dire  anéantir  fon  goût, 

Ne  voir,  ne  regarder,  &  n'envifager  tout , 

Qu'avec   les  mêmes    yeux  ,   &   fous   la  mêmd 

forme, 

N'avoir  qu'un  fentiment,  qu'un  plaifir  uniforme, 

Etre  toujours  foi-meme  ï  y  peut-on  rélïfter .? 

Eft-ce  là  vivre  ?  non ,  c'eft  à  peine  exifter, 

ROSALIE. 

Ainfî  votre  bonheur  eft  grand, 

D  ARVIANE. 

Il  devroit  l'être, 
Enfin  je  vais  partir. 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  fait  connoître. 
Qu'il  le  faut....  mais  quel  eft  l'état  où  je  vous 

vois  ?  / 

Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois. 
Et  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude. 

D  A  R  V  I  A  N  E. 

Hélas  ï  je  vous  laiflois  dans  une  folitude  > 
Où  vos  charmes  naifîàns  par  moi  feul  adorés, 
De  tout  ce  qui  refpire  étoient  prefque  ignorés» 
A  ma  conquête  alors  l'amour  bornoit  les  vôtres  , 
Grands  Dieux  !  que  ce  départ  eft  différend  des 

autres  ? 
Vous  reftez.  à  Paris.  Déjà  de  tout  coté , 
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On  va  femer  le  bruit  que  fait  une  beauté. 

Et  fur  quoi  voulez- vous  que  mon  repos  fç  fonde  l 

Je  vous  vois  mille  Amans. 

ROSALIE. 
Qui  font  -ils  ? 
DARYIANE. 

Tout  le  monde, 
ROSALIE. 
Mais  encore  il  faudroit  me  nommer..,. 

DARVIANE. 

Eh  ce  font, 

Tons  ceux  qui  vous  ont  vue  &  ceux  qui  vous? 

verront. 
Faroitrez-vous  toujours  furprife  d'être  aimée? 
Ou  n'y  feriez- vous  pas  encore  accoutumée  ? 
Apprenez  que  vos  yeux  en  fçavent    plus  que 

vous  , 
Vous  leur  laifïèz  parler  un  langage  fi  doux, 
Ils  fçavent  regarder  d'une  façon  fi  tendre , 
Qu'on  croit  être  bientôt  en  droit  de  les  entendre 
Chacun  de  vos  regards  paroit  un  (êntiment , 
Qui  femble  autorifèr  les  défirs  d'un  amant. 
Mais  de  ceux  que  l'amour  a  mis  fous  votre  loi , 
Vous  n'avez  jamais  feu  déiêfpérer  que  moi. 

ROSALIE. 
Qui  vous  force  à  fouffrir  un  fi  doux  efclavage  ? 

Darviani 
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DARVIANE. 
Vous  à'  qui  Ton  ne  peut  cefTer  Je  rendre  hom- 
mage. 

KOSALIE. 
Que  vous  ai-je  promis  ?  ofèz  le  reclamer. 

DARVIANE. 
Ne  s'engage  t'on  pas  quand  on  fe  laifle  aimer  J 

ROSALIE. 
Ainfi  vous  m'apprenez  d'une  façon  diferete. 
Que  naturellement  je  fuis  un  peu  coquette. 

DARVIANE. 
Ah  !  û  yous  vouliez  l'être  il  ne  tiendroit  qu'à 
vous. 

ROSALIE. 
Eh  !  n'eft-ce  point  auflî  que  vous  feriez  jaloux? 

DARVIANE. 
Qui  fuis-je  donc  pour  être  exempt  de  jaloufîe, 
Mais  la  mienne  bien  loin  d  être  une  frenefie  f 
N'eft   qu'un  fentiment  vif  &  toujours  animé  t 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé» 

ROSALIE. 
A  de  fauflès  terreurs ,  tout  vous  fert  de  matière , 
Vous  voulez  occuper  mon  ame  toute  entière  ; 
Chez  vous  l'inquiétude  eft  dans  fon  clément , 
On  n'a  jamais  été  plus  injufte  en  aimant, 
£xa  croyant  pénétrer  le  fond  de  ma  penfée , 
tome  U.  F 
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Helas!  combien  de  fois  m'avez  vous  offenfée? 
L'amour  dans  votre  cœur  eft  toujours  en  cour- 
roux. 

DARVIANE. 
Ah!  vous  me  trahirez,  je  le  fçais  mieux  qu* 
vous. 

ROSALIE. 
Départ  &  d'autre  enfin ,  laifïons-là  le  reprochef 

Se*  f ,  AB.  i .  De  Melanide  de  la  Cbaujfée* 

JEUNES    GENS, 

Jeune  homme  poli  &  rempli  de  fen- 
timens  d'honneur.  Ses  manières.  Sou 
langage. 

Dans  la  Scène  fuivante  on  verra  le  ca^ 
ra&ere  d'un  jeune  homme  bien  né  &*  qui 
a  delà  politejje.  Les  jeunes  gens  devraient 
fe  convaincre  quavec  la  politejje  ils  fe 
concilient  ï amitié  &  Veftime  des  hom- 
mes a  titre  néce {[aires  pour  s'avancer  dans 
le  monde  ,  on  leur  tient  déjà  compte  des 
dons  de  la  nature  qui  ne  leur  ont  rien 
coûté  &  de  V agrément  que  porte  avec  foi 
lajeunejfe*  s'ils  joignent  à  ces  avantages 
delà  poliie/Je  \>  de  la  douceur,  de  lapré* 
\  venance  £r  des  femimens  éleve^ils  font 
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prefque  a(Jure%  de  gagner  les  cœurs ,  £r 
quelque  cliemin  quils  prennent  dans  le 
monde  J  on  eji  cliarmé  de  jouvoir  corc- 
trïbuer  à  leur  avancement. 

Avant  de  raporter  cette  Scène  il  eft  né- 
cetfaire  d'eu  expokr  le  iujet  au 
Lecteur, 

UN  Payfan  avec  fa  femme  s'étoient 
chargés  de  la  nourriture  de  l'enfant 
d'un  riche  négociant  qui  alloit  faire  un 
long  voyage  en  Amérique.  Cet  enfant 
parvenu  à  Page  de  quinze  ans  fe  Tentant 
d'autres  inclinations  que  celles  d'un 
Payfan  ,  s'échapa  d'eux  ,  fe  mit  dans 
le  fervice  &  par  fa  bonne  conduite  par- 
vint jufqu'à  la  majorité  d'un  Régiment. 
Thibaut  &  fa  femme  profitant  de  fon 
abfence ,  formèrent  le  delfein  de  fub- 
ftituer  en  fa  place  un  fils  qu'il  ayoient  & 
du  même  âge  que  celui  du  Négociant.  Or 
il  arriva  que  le  père  étant  de  retour  d'A- 
mérique &  le  fils  de  l'armée  fe  rendirent 
à  Paris.  L'un  pour  revoir  fon  fils  à  qui 
il  avoit  donné  en  partant  le  nom  de 
Vicomte,  &  l'autre  pour  revoir  Thibaut 
&  fa  femme  qu'il  croioit  être  (es  père 
&  mère.  Il  eft  encore -bon  de  fcavoir  que 

Fij 
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Thibaut  avoit  iait  prendre  le  nom  de 
Vicomte  a  fon  propre  «fils  3  voulant  ie 
faire  paiïer  pour  fils  de  ce  Négociant  & 
qu'il  Pavoit  amené  de  fon  Village  à  Paris; 
Almédor  (  cefî  le  nom  du  Négociant  )  lui 
ayant  écrit  qu  il  vquloit  voir  fon  fils* 

THIBAUT. 

Saluez  Monfîeur  votre  père ,  Monfîeur  le 
Vicomte. 

LE  VICOMTE  avec  l'air  &  U 
mine  d'un  lourdaut  &  d'un  vrai  Payfan* 

Serviteur  mon  *  Père  ,  non,  à  propos,  vous 
tf  êtes  pas  mon  père. 

ALMEDOR  indigné  de  {a  balourderiet 
Je  rougis  de  Fëtre. 
LE  VICOMTE. 
Vous  êtes ,  Monfieur ,  (  à  Thibaut.  )  n'eft-ca 
pas  mon  père? 

THIBAULT. 
Il  m'appelle  toujours  ainfî  par  amitié. 

LE  VICOMTE. 
EJh  bien ,  mon  père  m'a  échapé ,  n'ai- je  pas 

*  Il  veut  dire  qu'il  auroit  dû  dire  Monfieur  , 
&  non  pas  mon  ,  f  ère  &  d'ailleurs  il  fçavoit 
quAlmedor  nétoit  pas  fon  père ,  mais  il  avon 
promis  le  fecret  à  fis  vrais  père  &  mère* 
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dit  auffi  Monsieur,  je  (çail  bien  que  je  fuis  Vi- 
comte une  fois ,  &  que  je  dois  parler  comme 
le  beau  monde;  tatigué ,  on  ne  fait  ici  que  me 
tarabufter  fur  tout  ;  je  n'ai  jamais   eu  tant  de 
peine  dans  notre  ferme. 

A  L  M  E  D  O  R: 
Ah!  Madame   Thibaut,  Madame  Thibaut^ 
feus  avez  eu  plus  de  foin  de  cette    ferme  que 
de  ce  malheureux. 

THIBAUT. 
Vous  m'aviez  tant  recommandé  de  cacher 
tju'il  fut  votre  Fils,  que  je  ne  pouvois  mieux 
tîi'y  prendre,  il  eft  encore  jeune,  nous  en  fe- 
rons comme  de  vos  terres,  &  je  lui  donnerai 
tant  de  façons...... 

LE  VICOMTE. 
Ah  !  mordienne  ,  je  commence  à  être  las  de 
celles  qu'on  me  donne  depuis  que  je  fuis  ici  » 
j'aimerois  mieux  être  chez  nous  à  mener  une 

de  nos  charuèV. 

ALMEDOR. 

Quelles  inclinations  baffès!  mais  que  cherche 

ici  ce  jeune  Cavalier  ?  Qu'il  a  bonne  mine! 

THIBAUT. 

Ceft  Clitandre  ,  la  pefte  te  crevé. 

CLITANDRE. 

Ah  mon  père  !  que  je  fuis  heureux  de  TOU? 

trouver.  F  iij 
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ALMEDOR. 
C'eft  votre  fils  ;  Monfïeur  Thibaut ,  que  voui 
êtes  heureux. 

CLITANDREi  Almedor. 
Monfïeur,  l'empreffèment  que  j'àvois  de  fa- 
luer  mon  père  ,  m'a  empêché  de  m'appercevoif 
qu'il  avoit  l'honneur  d'être  avec  vous ,  je  nû  fe- 
rois  pas  entré  comme  j'ai  fait  ,  &  je  fçais  trop 
le  refpeft  que  je  vous  dois. 

ALMEDOR. 
Qu'il  a  bonne  grâce  ! 

LE   VIG  OMTE. 
Vous  parlez  de  moi,  pas  vrai?  tout  le  monde 
me  trouve  bien  avec  cet  habit* 
THIBAUT. 
Qu'il  efl:  venu  à  la  malheure! 
CLITANDRE. 
J'avois  à    parler  à  mon  père  d'une  affaire 
prefTante ,  &  dans  laquelle  il  s'agit  de  mon  éta- 
blissement ?  mais  j'attendrai ,  Monfïeur  qu'il  ait 
reçu  vos  ordres  ,  je  me  retire. 
THIBAUT. 
Oui ,  vous  ferez  bien  ,  ne  revenez  qu'après 
le  mariage  de  Monfïeur  le  Vicomte.. 
LEVICOMTE. 
Ceft  moi,  voyez- vous,  qui  fuis    Monfïeur 
le  Vicomte. 
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CLITANDRE. 
Je  mcn  réjouis  ,  Monfieur. 

Il  fait  une  révérence  &  veut  fe  retirer. 

ALMED.OR, 

Attendez  i  s'il  vous  plait ,  Monfieur ,  vous 
pouvez  dire  à  votre  père  ce  que  vous  fouhaitez, 
je  ferai  bien  aife  d'y  être  préfent  ;  j'ai  toujours 
eu  de  l'amitié  pour  lui,  il  eft  bien  heureux  d'a- 
voir un  fils  de  votre  mérite. 

THIBAUT  au  Vicomte. 

Retire-toi,  donc  Mifcrable,  tu  paroi tras en- 
core plus  fot  auprès  de  Clitandre. 
ALMEDOR. 

Quelle  différence  entre  ces  deux  jeunes  gens  ^ 
allons ,  Monfieur  ,  ouvrez-vous  à  Monfieur  vo- 
tre père ,  ne  vous  contraignez  pas  &  regardez- 
moi  comme  un  homme  qui  prend  intérêt  à 
tout  ce  qui  vous  touche. 

CLITANDRE. 

Puifque  vous  me  l'ordonnez  ,  Monfieur,  je 
ne  dois  plus  craindre  que  mon  père  le  trouve 
mauvais. 

ALMEDOR. 

Non  ,  &  fi  vous  avez  quelque  chofe  à  lui 

demander ,  je  me  fervirai  de  l'autorité  que  j'ai 

fur  lui  pour  vous  le  faire  obtenir. 

F  iii.i 
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CLITANDRE. 

Il  eft  vrai  que  fi  je  manquois  une  occafîoa 
fi  favorable  à  mon  avancement ,  je  ferois  long- 
îems  à  la  retrouver, 

THIBAUT. 
Monfieur  a  bien  affaire  de  cela ,  parce  qu'il7 
eiï  bon  ,  faut-il  que  voua  foyez  indifcrer  ?  allez  > 
allez,   quoiqu'il  vous  dife,  prenez  mieux  vo- 
tre tems. 

AL  MED  OR  à  Thibaut. 

Non  ,  vous  dis  -  je  ,  mon  cœur  me  parle 
pour  lui.  Vous  ne  devriez  pis  traiter  fi  dure- 
ment un  aufli  galant  homme  ;  ah  que  mon 
fils  ne  lui  reffèmble  -  t'ïl  ?  (  à  Clitandre.  ) 
Courage ,  Monfieur ,  parlez  hardiment ,  je  me 
doute  à  peu  près  de  quoi  il  s'agit.  Les  jeunes 
gens  ont  des  befoins  y  for  -  tout  ceux  qui  font 
dans  le  fervice. 

CLITANDRE. 

C'eft  la  vérité,  Monfieur,  &  je  viens  dire 
a  mon  père ,  que  j'ai  un  befoin  prenant  de  deus 
çen6  piftoles. 

THIBAUT. 

Deux  cent  piftoles  !  Et  d'où  diantre  reut-i! 
gue  je  les  tire  ? 
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CL1TANDRE. 

Hélas ,  mon  pere ,  je  ne  vous  ai  rien  coûté 
depuis;  mon  enfance;  ce  que  je  vous  demande 
eft  non- feulement  pour  mon  établiflèment  pré- 
feit  ,  mais  encore  un  degré  pour  me  faire 
monter  peut-être  a  la  plus  haute  fortune.  Ce 
que  j'ai  fait  dans  le  fervice  ,  je  le  dois  plus 
à  mon  étoile  qu\i  mon  mérite.  Il  y  a  trois 
ans  au-  moins  que  je  fuis  Major  de  mon 
Régiment;  le  Lieutenant-Colonel  eft  vieux  k 
caffé  ,  il  confentde  fe  retirer ,  moyénant  qua- 
tre cent  piftoles  que  je  lui  donnerai ,  &  c'eft  un 
accommodement  dans  lequel  mon  Colonel  veut 
bien  entrer  pour  l'amour  de  moi  :  tous  mes  ca- 
marades le  fouhaitent ,  ils  m'aiment  &,,.•# 
T  BIBAU-T. 

Vous  ennuyez  Monfïeur 

ALMEDOR. 

Bien  loin  de  m'ennuyer ,    Monfïeur,  je  fuie 
charme  de  vous  entendre  ;  continaez.de  grâce* 
G  L  I  T  AN  DR  E. 

Enfin  il  s'agit  de  ma  fortune  :  à  quel  autre 
puis-je  avoir  recours  qu'à  vous ,  mon  pere  ? 
Tant  que  j'ai  cru  avoir  un  frère ,  je  ne  vous  ai 
point  été  a  charge  ,  mais  à  préfent  que  vous 
n'avez,  d'autres  enfans  que  moi ,  qui  (  j'ofe  me 

F  y 


fcf#  Jeunes  G  en  s. 

flatter  )  ne  vous  fais  point  de  déshonneur,  fai- 
tes un  petit  effort ,  de  grâce ,  &  ne  me  refiifez 
pas  les  deux  cens  piftoles  que  je  vous  demande» 
THIBAUT. 
Comme  il  parle  de  deux  cens  piPcoles  !  fçais- 
tu  qu'après  avoir  payé  la  taille  ,  on  ne  les  trou«r 
Teroit  pas  dans  toute  la  ParoiiTe  ? 

ALMEDOR. 
Il  me  touche.  Que  n'a-t'il  un  père  comme^ 
moi  ? 

CLITANDRE. 

Je  vous  en  conjure,  mon  père  9  de  quatre 
éens  piftoles  dont  j'ai  befoin ,  je  ne  vous  en  de- 
mande que  la  moitié,  je  ferai  l'autre  de  ce  que4 
Je  puis  avoir  de  trop  dans  mon  équipage, 

ALMEDOR. 

Quelle    difcrétion  pour   un  homme  de  foi? 

âge! 

CLITANDRE. 

Voyez  ,  s'il  vous  plait,  ou  cela  me  mené? 
j'ai  de  l'ambition,  j'aime  le  fervice  ,  &  quand 
je  n'efpererois  ras  parvenir  à  quelque  degré  plus  ' 
élevé  ,  je  n'en  fervirois  pas  le  Roi  avec  moins 
de  fidélité  &  d'exact itude  ,  mais  ce  ne  feroit 
pas ,  je  l'avoue  ,  avec  le  même  plailk. 
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ALMEDOR, 
Se  peut  il    que  ces  beaux  fentimens  foient 
te    fils  d'un  Payait,  &  que  le  mien  tn  ait 
de   Ci  bas? 

CLITANDRE. 
Puifque    Monfieur  me  le  permet  ,  fouffrez 
9ue  je  vous  attendriflè.  Mon   père ,  deux  cens 
pîftolespour  me  faire  Lieutenant-Colonel. 

THIBAUT. 

Je  ne  ferois  pas  en  état  de  t'en  donner  vingt  5 
quand  ce  feroit  pour  te  faire  Connétable. 

CLITANDRE. 

Monfieur  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pro- 
mettre que  vous  employeriez  votre  autorité  en 
ma  faveur. 

AlMEDOR. 

Je  ferai  bien  plus,  Monfieur.  Oh,  ça  Thibaut, 
Vous  dites  donc  que  vous  n'êtes  pas  en  état  de 
donner  deux  cens  piftoles  à  votre  fils  ? 

THIBAUT. 
Je   n'ai  été  que  !  otre  Fermier  en  honnête 
homme ,  &   vous  me    parlez  comme  fi  j'avoi^ 
été  votre  Intendant. 

ALMEDOR. 
Je  veux  croire  que  vous  n'avez  pas  cet  ar- 

F  Y) 
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gent ,  mais  ne  ferez-  vous  pas  bien  aife  que  quel- 
qu'un vous  le  prête  ? 

THIBAUT 
Non  ,  ma  foi ,  ce  feroit  comme  dit  l'autre , 
J'avions  emprunté ,  fallit  rendre. 
ALMEDOR, 
En  vérité,  vous  êtes  trop  dur,  Thibaut ,  n#a- 
vez-vous  pas  db  honte  que  Ton  foit  plus  atten- 
dri que  vous  pour  votre  fils  ? 

THIBAUT. 
Chacun  a  Ces  raifons ,  vous  ne  coimoiflèzpas 
le  garniment  comme  moi. 

ALMEDOR. 

Eh  bien  je  fçai  quelqu'un  qui  vous  prêtera  cet 
argent  fans  billet ,  êc  même  fans  exiger  de  vous 
que  vous  le  rendiez  fi  vous  ne  voulez. 

THIBAUT. 

A  la  bonne  heure ,  permis  ,  comme  on  dit 
au  Suppliant  de  faire  le  fat  à  fes  dépens. 

ALMEDOR. 

Monfieur ,  pour  vous  témoigner  Teftime  que 
j'ai  conçue  pour  vous,  jefvous  prie  deconfen^ 
tir  à  ce  que  je  vais  faire* 

CLITANDRE. 

Je  fuis  prêt  à  yous  obéir-  aveuglément* 
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AL  MED  OR. 

Vous  vous  feriez  quelque  délicateiïè  de  re- 
cevoir cet  argent  de  ma  main  ,  trouvez  bon  que 
j'en  faffè  préfent  à  Thibaut ,  à  condition,  qu'il 
vous  le  donnera  fur  le  ctamp  en  ma  préfence. 
J'ai  heureufement  fur  moi  dans  cette  bourfe 
quatre  cens  piftoles ,  je  vous  les  donne  ;  Thi- 
baut donnez-les  tout  à  l'heurejà  votre  fils.  Allez, 
Monfieur,  conclure  l'affaire  de  votre  Lieute- 
nance-  Colonelle,  &  gardez  le  furplus  de  votre 
équipage. 

CLITANDRE. 

Ah ,  Monfieur ,  quel  excès  de  générofîté  ! 
un  fentiment  fecret  que  je  ne  puis  démêler, 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  la  fierté  &  la 
tlélicateffe  que  j'ai  éprouvé  toute  ma  vie ,  m'em- 
che  de  me  réfuter  à  vos  bontés.  Je  les  accep- 
te donc  ,  Monfieur  ,  mais  avec  des  tranfports 
infiniment  au  -  defTus  de  ceux  de  la  reconnoiÊ- 
îànce  ordinaire  :  permettez-moi  feulement ,  je 
tous  enfupplie,  d'y  mettre  une  condition.  Je 
me  flatte ,  Monfieur ,  de  me  conduire  de  fa* 
à  être  bientôt  en  état  de  vous  rendre  cette 

■3 

fomme  ,  &  quoique  j'efpere  ^n'acquitter  incef- 
Caxnmeiu  avec  vous  ,  cela  n'empêchera  pas  <juq 
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je  ne  demeure    pénétré   toute  ma  vie  de  VOtfô 

procédé, 

ÀLMEDOR. 
Il  a  bien  fait  dé  for  tir ,  j'étois  trop  attendri  v 
&  il  me  fèmble  qu'il  entraine  mon  cœur  avec  luv 
Ah  l'honnête  homme  !  l'aimable  homme  !  quel- 
les manières  !  Vous  n'êtes  guère  bon  père ,  au 
snoins ,  Thibaut,  de  le  traiter  comme  vous  faites*? 
&  vous  méritez  auffi  peu  de  Favoir  pour  fils  ,< 
que  mon  malheureux  fils  de  m'avoir  pour  père,- 
THIBAUT. 

Si  vous  me  connbiffiez  !  Monfîeur  ,  vous 
Verriez  que  je  ne  fuis  pas  fi  mauvais  père  que' 
vous  croyez. 

Se.    f9*dcl*  1.  de  la  force  du  fang  de  Brnejs9- 

MEME   SUJET. 

LE    VICOMTE. 

Ah  palafangué  ,  vous  ne  me  retiendrez  pas  i 
Je  veux  parler,  moi. 

il  tombe* 
GLIT  ANDRE  h  relevant 

Ah!  Monfîeur^  n'êtes- vous  point  biefle* 


Jeûnes    Gens.  x f * 

A  L  M  E  DOR- 
Qu'il  eft  généreux  ! 

LE   VICOMTE. 

Qu'eft-ce  que  cela  vous  fait  ?  mclez-vous 
de  vos  affaires  ;  eft-ce  que  je  ne  fçai  pas  bien 
me  tenir  fur  mes  jambes  ?  Jarni. 

ALMEDOR. 

Il  cft  fot  &  brutal  ;  que  je  fuis  malheureux  ! 
LE   VICOMTE- 

Mordienne,  je  viens  vous  dire  que  vous  n'a-*- 
Vez  qu'à  cpoufer  votre  Angélique  ,  j'aime 
mieux  le  petit  doigt  de  Lifette  que  toute  faper- 
fonne. 

ANGELIQUE. 

Belle  déclaration  ! 

ALMEDOR. 

Ah  c'eft  trop  de  rufticité  ,  Maraud  ,  vous  me 
jpouflèz.  à  bout,    (  à  Accnrfe  -père  d'Angélique  ) 

Mon/îeur  je  vous  demande  pardon  ,  je  vous 
ferai  toute  forte  de  fatisfaftion  (  à  Clitandre)  & 
vous  ,  Monfîeur  ,  vous  ferez,  aufli  content  de 
moi  a  votre  tour  ;  mais  auparavant ,  permettes 
que  je  me  fatisfalïè  ici  moi-même  en  préftnce  de 
fout  le  monde,  Hola  y  Thibaut* 
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THIBAUT. 

Monteur 

ALIEDOR. 
Faites-moi  venir  tout  à  l'heure  cet  homme  <fe 
Breft  y  qui  doit  partir  dès  ce  foir  pour  aller  aux 
Indes, 

THIBAUT, 
Et  pourquoi  fi  vite  cet  homme  de  Breft  ? 

ALMEDOR. 
Je   veux  qu'il  emmené  lavec  lui  ce  malheur 
feux ,  &  qu'il  lelaifTe  aux  Indes. 

THIBAUT    basï 
Notre  fils  aux  Indes  î 

AC  CURSE. 
Ah  mon  ami  ,  cela  eft  par  trop  rudc«r 

LE  V  I  COMTE, 
Ëft-ce  bian  loin  de  notre  ferme  ? 

ALMEDOIt. 
Allez  donc  vite  le  chercher  ,  il  fera  fbt  tint 
qu'il  lui  plaira  dans  un  autre  monde. 
Me.    THIBAUT    bas. 
Mon  cher  Colas  en  l'autre  monde* 

ACCUKSE. 
Cela  eft  violent. 

ALMEDOR. 
Je  ne  le  verrai  plus  ;  aufli  bien  je  ne  me  fuis» 
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jamais  fentipour  lui  aucune  tendrefle  ,  &  je  ne 
pub  me  perfuader  qu'il  foit  mon  fils.  (  à  Thi-* 
haut  )  Vous  ctes  encore  là  Maraud  \ 
THIBAUT. 
Monfieur. 

ALMEDOR. 
Je  ferai   mieux  d'aller  moi-même  le  lui  re- 
mettre entre  les  mains.  Allons  fuivez-moi,Mi- 
ierable. 

LE   VICO'MTE. 
En  l'autre  monde  ?  jarnigué  je    n'irai  pas# 
(  à  Thibaut.  )  Parlez-  lui  donc  ,  ou  je  dirai 
tout. 

ALMEDOR. 
Si  Vous  ne  me  fuivezpas ,  je  vais  vous  faire 
cnlever.- 

THlBAUT^x. 
Ah  je  fuis  perdu  ! 

LE    VICOMTE. 
Oh  tatigué  y  je  n'y  veux  pas  aller  ,  moi ,  en 
Paître  monde  ,-  envoyez   y  votre  fils,  fi  vous 
roulez, 

ALMEDOR. 
Que  veut-il  dire  ? 

LE   VICOMTE. 
Je  veux  dire  moi ,  que  je  fuis  fils  de  mo# 
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père  ,   moi  ,  &  que  je  n'irai  pas  en   Tautrf 

inonde. 

ALMEDOR. 
Ah  vous  réfîflez  l  c'eft  trop  de  patience  ; 
Hola  mes  Gens ,  Lindoftan  ,  Vifapour  ,  Ben- 
gala  ;    liez  &  garrotez  moi  ce  malheureux. 
THIBAUT  &  fa  Femme   à  genoux. 
Monfieur  nous  vous  crions  merci  >  ce  fot4à 
eft  notre  fils, 

ALMEDOR. 
Votre  fils  ?  Eh  !  miférable  ,  qu'avez,  vous 
fait  du  mien  ? 

THIBAUT. 
Le  voilà,  Monfieur. 

CLITANDRE.  , 

Qu'entens-je  f 

ALMEDOR  courant  Fembraffer; 
Ah  !   mon  fils  !  la  force  du  fang  ne  s'eft  ja~ 
mais  démentie  en  moi.    Miférables  ! 
CLITANDRE. 
Trouvez  bon  ,  Monfieur ,  que  la  première 
grâce  que  je  vous  demande  en  qualité  de  votre 
fils  foit  le  pardon  de  ces  malheureux. 
ALMEDOR. 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  généra- 
is 
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CLITANDRE    à  Accnrft. 

Puifquej'ai  le  bonheur  d'être  le  véritable  fils 
de  votre  meilleur  ami  ,  voudrez.-vous  bien  , 
Alonfieur  ,  avoir  pour  moi  le  mêmes  bontés  que 
vous  aviez  pourfon  fils,  fuppofé. 
ACCURSL 
Monfieur  ,  ce  n'eft  plus  bonté  ,  ni  corn- 
plaifance,  &  je  ne  fçaurois  faire  un  plus  digne 
choix  pour  nia  fille. 

LE  VICOMTE. 
Je  ne  fommes  donc  plus ,  Vicomte  ,  mor-a 
dienne ,  je  ne  me  foucierois  de  l'être  que  pouf 
faire  Mademoifelle  Lifette  VicomtefTe. 
ALMEDOR. 
Eh  bien  je  vous  marie  enfemble ,  &  lui  donna 
la  ferme  pour  fa  dot. 

LISETTE. 
Grand  merci,  Monfieur.  Viens  mon  pauvre  Co* 
las  ,  tu  vaux  mieux    qu'un   Vicomte   ,  pour 
entretenir  la  paix  du  ménage. 

Si»  derti.    De  la  force  du  fang  de  Bruejj^ 
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J  O  U  E  U  R; 

Son  pdrtrait   dans   le    tems    qu'il    eft 
heureux-  au  jeu, 

La  repréfentation  des  pajfiohs  eft  offerte  aux 
SpeElateurs  ,  pour  leur  faire  voir  les 
excès  où  elles  portent  :  la  pajjion  du  jeu 
a  cela  de  propre  j  quelle  ne  connoît  point 
de  bornes  ?  le  fuccès  ne  fait  que  Venr 
fiamer  davantage. 

V  A  L  E  R  E  entre  en  comptant  beau* 
£  coup  d*  argent  dans  fan  chapeau. 

Mille  deux   cens  cinquante» 

HECTOR.  Valet  de  Valere  * 
continuant  de  lui  rendre  compte  de  es  qui 
S  eft  pajfé.' 

£a  flotte  eft  arrivée  avec  nos  gallions, 
Cela  va  diablement  haufïèr  nos  adions , 
J'ai  vu    pareillement  par  votre  ordre  Aftge^ 

lique  ,* 
Elle  m'a  dit.. • 

V  A  L  E  R  E  pendant  àfonjetti 

Morbleu ,   ce  dernier  coup  me  pique  y 
Sans  rles  cruels  revers  de  deux  coups  inouis , 
Maurois  encor  gagné  plus  de  deux  cent  Louis* 
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H^CTO  R. 
Cette  fille  ,   Monfieur,   de  votre  amour  eft 
folle. 

VA  LE  RE  à  fart. 
Daraon  m'en  doit  eacor  deux   cens    fur   ml 
parole. 
«HECTOR  le  tirant  far  la  manche 
Monfieur,  écoutez  moi ,  calmez  un  peu  vosfens^ 
Je  parle  d'Angélique,  &  depuis  fort  iong-  tenu» 

VALERE. 
Ah  d'Angélique!  &  bien  comment  fuis-  je  av6<} 
elle  ? 

HECTOR. 
On  n'y  peut  être  mieux  \  ah ,  Monfieur ,  qu'eU# 

eft  belle  ! 
Et  que  j'ai  de  plaifîr  à  vous  voir  racroché# 

VAJLERE. 
A  te  dire  le  vrai ,  je  n'en  fuis  pas  fâché* 

HECTOR. 
Comment  !  quelle  froideur  s'empare  de  votre 

ame, 
Quelle  glace!  tantôt  vous  ctiez tout  de  flamme» 
Ai- je  tort  quand  je  dis  que  l'argent  de  retour, 
Vous  fait  faire  toujours  banqueroute  à  l'amour 
Yous  vous  fentez  en  fond  ,  ergo ,  plus  de  mai^ 
trèfle. 
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VALERE. 

&h  !  juge  mieux  ,  Hedor  ,  de  l'amour  qui  rftô 

prefle. 
J'aime  autant  que  jamais.  Mais  fur  ma  paflion 
J'ai  fait  en  te  quittant  quelque  réflexion  , 
Je  ne  fuis  point  du  tout  né  pour  le  mariage  : 
Des  parens ,  des  enfans ,  une  femme  ,  un  mé- 
nage , 
Tout  cela  me  Fakpeur  ,  j'aime  la  liberté» 

HECT  O  R. 
Eg  le  libertinage. 

VALERE. 

Heftor,  en  vérité  ! 
Il  n'eft  point  dans  le  monde  un  état  plus  ai- 
mable 
Que  celui  d'un  Joueur  ;  fa  vie  eft  agréable , 
Ses  jours  font  enchaînés  par  des  plaiiirs  nou- 
veaux ; 
Comédie,  Opéra,  bonne  chère,  Cadeaux  ; 
îi  traîne  en   tous  les  lieux  la  joye  &  l'abon- 
dance , 
On  voit  régner  fur  lui  l'air  de  magnificence , 
Tabatière ,  Bijoux ,  fa  poche  eft  un  tréfor , 
Sousfes  heureufes  mains  le  cuivre  devient  Or. 

HECTOR. 
Et  l'Or  devient  à  rien. 
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VAL  E  II  E. 

Chaque  jour  mille   Belles* 
Lui  font  la  Cour  par  lettre:  &  l'invitent  chez 

elles  p 
La  porte  à  (on  a(peâ  s'ouvre  à   deux  grands 

battans, 
Là  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertiflans, 
Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bou- 
che, 
Et  qui  fur  le  prochain  vous  tirent  à  cartouche  * 
Des  oififs  de  métier,  &  qui  toujours  fur  eux  , 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  fcandaleux 
Des  Lucreces  du  tems  ;  là ,  de  ces  filles  veuves  , 
Qui  veulent  impofer  &  fe  donner  pour  neuves  , 
De  vieux   Seigneurs  toujours  prêts  à  vous  ca- 
joler. 
DesPlaifans  qui  font  rire  avant  que  de  parler^ 
Plus  agréablement  peut-on  paflerla  vie  ? 

HECTOR. 
D'accord ,  mais  quand  on  perd  ,  tout  cela  vous 
ennuyé. 

VALERE. 
Le  jeu  raflemble-tout ,  il  unit  à  la  fois , 
Le  turbulent  Marquis ,  le  paifîble  Bourgeois. 
La  femme  du  Banquier  dorée  &  triomphante, 
Coupe  orgueilieufement  la  Duchelle  indigente. 
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Sa  fans  diftinâion ,  on  voit  aller  de  pair  9 

Le  Laquais  d'un  Commis  avec  un  Duc  &  Pair  % 

Et  quoiqu'un  fort  jaloux  nous  ait  fait  d'injufc 

tices, 
De  ùl  naiiïance  ainiî  l'on  venge  les  caprices. 

HECTOR. 

A  ce  qu'on  peut  juger  de  ce  difcours  charmant 
Vous    voilà    donc    en    grâce   avec   l'argent 

comptant , 
Tant  mieux  pour  fe  conduire  en  bonne  poli* 

tique , 
Vous  devriez  retirer  le  portrait  d'Angélique* 

VALERE. 

Nous  verrons. 

H  E CTOR. 
Pour  mettre  quelque  chofe  à  l'abri  des  orages  ^ 
SU  vous  plailbit  du  moins  de  me  payer  mes 
gages, 

VALERE. 
Quoi  je  te  dois... 

HECTOR. 

Depuis  que  je  ibis  avec  vous  9 
Je  n'ai  pas  en  cinq  ans  encor  reçu  cinq  fous. 

VALERE. 
Mon  père  te  payra  :  l'article  eft  au  Mémoire, 

HECTOR^ 
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HECTOR. 
Votre  père  ?  ah ,  Moniîeur ,  c  eft  une  mer  à 
boire* 

Se.  f.     -4fl«    3.    du  Joueur  « 

JOUEUR, 
Lorfqu  il  a  perdu  au  jeu. 

L'exemple  d'un  Joueur  lorfqu'il  a  perdu 
tout  [on  bien  fait  comprendre  que  les 
hommes  portent  têt  ou  tard  la  peine  des 
excès  dans  lefquels  leurs  pajjions  les  ont 
fait  tomber- 

VALERE. 

Non ,  l'enfer  en  courroux  &  toutes  Ces  furies 
N'ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries  , 
Je  te  loue  ;  6  deftin  de  tes  coups  redoublés, 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre,   &  tes  veux  font 

comblés , 
Pour  afîbuvir  encor  la  fureur  <jui  t'anime  , 
Tu  ne  peux  rien   fur  moi  ,  cherche  une  autro 

viftime , 

HECTOR. 
U  eft  fec. 

VALERE. 

Des  fèrpens  mon  cœur  eft  dévoré  ^ 
Tome  IL  G 
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JTout   femble  en  un  moment  contre  moi  con^ 

juré  ; 

7/  prend  Hètlor  à  la  gorge, 
•Pafle,  as-tu  jamais  vu  le  fort  &   fon  caprice  , 
Accabler  un  Mortel  avec  plus  d'injuftice  , 
Le  mieux  afïafïiner  ?  perdre  tous  les  partis  , 
Vingt  fois  le* coupe  gorgée  toujours  premier 

pris  ! 
<  Réponds-moi  donc  bourreau  ? 

HECTOR. 

Mais  ce  n'eft  pas  ma  faute, 

VALERE. 
As-tu  vu  de  tes  jours  trahifon  auffi  haute  ? 
Sort  cruel  !  ta  malice  a  bien  fçu  triompher , 
3Et  tu  ne  me  flattois  que    pour    mieux  m'é- 

touffer, 
Dans   Tétat  où  je  fuis ,  je  puis    tout   entre- 
prendre , 
Confus ,  défelperé  ,  je  fuis  prêt  à  me  pendre, 

HECTOR. 

*  Heureufement  pour   vous  ,    vous  n'avez   pas 
un  fou ,  t 
Dont  vous  puifliez,  ,  Monfieur  ,  acheter  un 

licou  : 
v  y otidriez-vous  fouper  ?    • 
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V  A  L  E  R  E. 

Que  la  foudre  t'écrafe, 
Ah  !   charmante  Angélique  ,  en  l'ardeur   qui 
m'embrafe ,  | 

A  vps  feules  bontés  je  veux  avoir  recours  y 
Je  n  aimerai  que  vous^m'aimerez-vous  toujours  ? 
Mon  cœur  dans  les  tranfports  de  fa  fureur  ex? 

treme  , 
N'eft  point  fi  malheureux  ,  puifqu'enfin  il  vous 
aime. 

HECTOR. 
Notre  bourfe  eit  à  fond  ,  &  par  un  fort  nouveau» 
Notre  amour  recommence  à  revenir  fur  l'eau» 

VALERE. 
Calmons  le  défefpoir  où  la  fureur  me  livre  ; 
Approchez  ce  fauteuil  >   va    me   chercher  un 
Livre. 

HECTOR. 
Quel  Livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin  ? 

VALERE. 
Celui  qui  te  viendra  le  premier  fous  ta  main  , 
Il  m'importe  peu ,  prends  dans  ma  Bibliothèque. 

HECTOR. 
Voilà   Seneque. 

VALERE. 
Lis. 

Gij 
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HECTOR. 

Que  je  life  Seneque? 
VAL  ERE. 
J)ui  »  nefçais-tu  pas  lire? 
HECTOR. 

Eh  !  vous  n'y  penfez  pas* 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans   des  Aima- 
nachs. 

VALERE. 
Ouvre  &  lis  au  hazard. 

HECTOR. 

Je  vais  le  mettre  en  piéca^ 
VALERE. 
Cas  donc* 

HECTOR  lit. 

CHAPITRE    VI. 

Du  mépris  des  richefles. 

La  fortune   offre  aux  yeux  des  brillant  men* 

fongers  > 
Tous  les  biens  d'ici  bas  font  faux  &  pajfagers  > 
Leur  pojjejpon  trouble  ,  &  leur  perte  efl  légère  9 
Le  fage  gagne  ajfez  quand  il  peut  s'en  défaire  f 
Lorfque  Seneque  fit  ce  Chapitre  éloquent  , 
Il  avoit  cofljme  vous  »  perdu  tout  fon  argent* 
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VALERE   f élevant. 
Vingt  fois  le  premier  pris  !    dans  mon  cœur  ij 

s'élève , 
De   mouvemens  de  rage  ,  (  II  s'afped)  allons 
pourfuis  ,  achevé. 
HECTOR. 
VOr  eji  comme  une  fmme  >  on  nyy  fçauroit  tou^ 

cher  , 
Que  le  cœur  par  amour  ne  s'y  latffe  attacher  , 
Vun  &  l'autre  en  ce  temsfi-tôt  quon  les  manie* 
Sont  deux  grands  rémoras  pour  la  Philofophieé 
N'ayant  plus  de  MaitrefTe,  &  n'ayant  pas  un  foui 
Nous  philofopherons  mainenant  tout  le  fou* 

VALERE. 
De  irion  fort  déformais  vous  ferez  feule  àr*5 

bitre  > 
Adorable  Angélique.    Achevé  ton  chapitre. 

HECTOR. 
Que  faut-il..** 

VALERE. 
Je  bénis  le  fort  &  Ces  revers  * 
Pùifqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos 

fers. 
Finis  donc. 

HECTOR. 
£ut faut-il  à  la  nature  humaine  l 
G  iij 
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Moins  on  a  de  richejfe,  &  moins  on  a  de  feine7 
Çyeft  pojfeder  les  biens ^  que  fç avoir  s3 en  pajfer* 
Que  ce  mot  eft  bien  dit,  &  que  c'eft  bien  penfer  l 
Ce  Seneque  ,  Monfieur ,  eft  un  excellent  hom- 
me, 
Etoit-il  de  Paris  ? 

VALERE. 

Non  il  étoit  de  Rome» 
Dix  fois  à  Carte  triple  être  pis  le  premier  ! 

HECTOR. 
Ah!  Monfieur,  nous  mourrons  un  jour  fur  un 
fumier. 

VALERE. 
Il  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre , 
J'ai  cent  moyens ,  tous  prêts  pour  m'empêches?; 

de  vivre, 
La  rivière  ,  le  feu  ,  le  poifon  &  le  fer. 

HECTOR. 

Si  vous  vouliez ,  Monfieur ,  chanter  un  petit 

air  y 
Votre  maître  à  chanter  eft  ici  ;  la  mufîque 
Peut-être  calmeroit  cette  humeur  frénétique» . 

VALERE. 
Que  je  chante? 

HECTOR. 

Monfieur 
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VALKRE. 

Que  je  chante  bourreau  ? 
Je  veux  me  poignarder  ;  la  vie  cil  un  fardeau  , 
Qui  pour  moi  déformais  devient  infupportable. 

HECTOR. 
Vous  la  trouviez  pourtant  t m  tôt  bien  agréable  , 
Qu'un  Joueur  eft    heureux   ,  fa  poche  eft  un 

tréfor  , 
Sous  Ces  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or, 
Difiez-vous. 

V  AL  ERE. 
Ah  !  je  fen>  redoutable  ma  colère. 

Set   10.    A8.  4.   JoiuurdeRegiutrd* 

JUSTICE. 

Suppôts   de   Justice. 

Il  en  efl  (fui  prévariquent  dans  leurs  fonc^ 
ùons.  C\\l  Couvent  fous  les  yeux  de  la 
Juflice  qiefe  consomment  les  plus gr an* 
des  injujikis. 

LE     PRESIDENT. 

Ça  >    Maître  Ifcariot.    Or  fus ,   ne  vous  dé- 

plaifc  j 
Nous  forâmes  feula  ici  >  convenez  tout  de  bon* 

G  iiij 
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Que  vous  êtes ,  mon  cher  y  un  fignalé  fri^ott* 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
Âh ,  ah  ,  Monfeigneur  veut  fe divertir ,  je  penfê; 

LE  PRESID.  ARISTE. 
Point  du  tout  ;  je  vous  parle  en  bonne  cons- 
cience. 

ISCARIOT. 

Monfeigneur ,  fauf  refpeft  >  je  vous  crois  dans* 
Terreur. 

ARISTE. 

Je  fçai ,  ce  que  je  dis  ,  Moniteur  le  Procureur,. 
Vous  êtes  un  fripon.  J'en  ai  preuve  certaine  , 
Et  quand  il  vous  plaira  y  pour  vous  tirer  d@ 

peine  r 
Je  vous  en  ferai  voir  fur  des  faits  très-conftans  r 
De  quoi  vous  faire-  pendre  en  quinze  jours  de 

tems. 

ISCARIOT. 

J'ai  toujours  exercé  ma  charge  en  galant  hom- 
me , 
Et  pour  homme   de  bien  par-tout  on  me  re-» 

nomme  : 
Perfbnnena  jamais  attaqué  mon  honneur» 

ARISTE. 

Sîais  fi  je  Tattaquoisparhazard» 
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Monfcigneur  , 
Je  crois  votre  Grandeur  trop  honncte  &  trop 

bonne  , 
Pour  vouloir  ,    fans  fujet  ,   faire  tort  2  per-: 

lonne  : 
Quand  on  fait  fbn  devoir,... 

ARISTE. 

Son  devoir  malheureux .? 
Appellez-vous  devoir  le  miniiïcre  affreux , 
t)'ua  monftre  qui  fe  fait  comme  vous  un  com- 
merce, 
De  vendre  fa  Partie  à  la  Partie  adverfe  ; 
De  retenir  chez  lui ,  fous  de  feintes  raifons, 
Les  titres  &  Contrats  des  meilleures  Maifbns» 
Pour  leur  faire  approuver  le  poignard  fur  la 

L'Etat  exorbitant  des  Comptes  qu'il  leur  forge  i 
Qui  ne  rend  rien  qu'à  force,    &   que  le  plus 

fouvent, 
Trafique  nos  papiers ,  les  fupprime  ou  les  vend  ; 
Ou    qui    nous    fuppofant  ,  après  dé  longs  fi- 

lences , 
Ûe$  liftes  d'Ecriture '&  de  faufTes  dépenfes, 
Nous  fait  fouvent  fauter  nos  terres  pôurdcr 

irais, 

G   v 
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Qui  nous  font  inconnus  9  &  qu'il  ne  fit  jamair 
Ce  font  là  de   vos  faits,  Monfîeur,  le  galanr 

homme , 
Que  pourhomme  de  bien  en  tous  lieux  on  re- 
nomme ; 
Et  c'efï    ce  qu'on   pourra  peut  -  être  au  pre- 
mier jour  , 
Vous  faire  confirmer  par   Arrêt   de  la  Cour; 

ISCARIOT. 
Si  j'ai  pu  nvoubiier  dans  ces  cas  d'importance  yy 
Ce  fera  pax  hazard  ou  par  inadvertance  v 
Car  pour  le  fonds  du  cœur; 
ARISTE. 

Mon  ami ,,  croyez-moi  T, 
Quand  vous  vous  oubliez  P    vous  fçavez  bien 

pourquoi.; 
Mais  au  Cenfeur  public  biffant  cette  matière  r 
Je  veux  bien,  de  ma  part  vous  faire  grâce  en- 
tière , 
Et  vous  donner  encor  par  pure  charité  v 
Le  tems  de  devenir  homme  de  probité  r 
Pourvu  que  fans  retour  ,  feinte  ni  politique  \ 
Par  votre  boucheicila  vérité  s'explique. 

TAPINOIS. 
Monfeigneur  eft  le  maître,  &  je  tiens  à  bonheur 
Ete  pouvoir  obéir  en  tout  à  Monfeigneur* 
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ARISTK. 

fort    bien  ,    dites-moi  donc  franchement  ,  je 

vous  prie, 
Avec  l'homme  qui  fort,  quel  intérêt  vous  lie ^ 
Quel  commerce  fecretfait  cette  liaifon  ? 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Etant  le  Procureur  de  toute  la  maifon... 

ARISTE.  . 

Procureur  très- zélé  fans  doute  &   très  -  fidèle  5 
Mais  cette  qualité  vous  autorife-t'elle  ? 
De  venir  en  furet ,  &  vous  cachant  de  tous , 
Chercher    ces  fâcs    d'argent  que   vous  porter; 

chez  vous , 
Et  que  vous  rapportez  avec  un  foin  extrême  , 
Souvent  le  lendemain ,  quelquefois  le  jour  mê- 
me , 
Quel  diable  de  manège  eft-ce  donc  que  cela  ? 
Et  que  machinez-vous  avec  cet  argent-là  i 

ISCARIOT. 

Ce  font  commifïions  qu'en  échange  valide,  o, 

ARISTE. 

Voilà  du  verbiage  ,  &  je  veux  du  folide  , 
Parlons  net ,  &  fongez  que  de  votre  rapport  ? 
En  ce  moment,  fans  plus,  dépend  tout  votre  fort 

Gvj 
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ISCARIOT. 

Ah-Ï  Monfeigneur;  pardon ,  vous  fçaurez  toute* 

chofe , 
Pourvu  que  vos  bontés,  en  qui  je  me  repofe.**» 

A  RI  S  TE. 
Oui,  je  vous  l'ai  prorais  y  mais  fortezpromp- 

tetnent , 
On  vient;  je  vous  joindrai  chez  moi  dans  utf 
moment. 

ÏS^CARI  O  TV 

L'elpoir...* 

AR1STE. 

Suffit,  vous  dis-je.  Allez  chez  moi  m'attendre  y 
Mais  point  de  verbiage  ,  ou  je  vous  ferai  pendre». 

Se.  3  .  Acl.  4.  Des  ^yeu-x  chimériques  deJtoujfean. 

J  U  S  T.  I  G  E^ 

Suppôts  fubalternes  de  Juflièe.    Leur  ca~ 
raflere.   Il    eji  des  prof ejjions   où    la 
dureté  fe  contrarie  au  point  d'annoncer 
à  des  gens  avec  une  barbare  tranquilitè 
les  chofe  s  le*  plus  affligeantes. 

Mr.  L  O  Y  A  L. 

Bon  jour  ,  ma  chère  fœur ,.  faites,je  vous  fuppliej 
Que  je  parle  à  Monfîeur. 

PO  RI  NE. 

Ii  eft  en  compagnie  y 
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Et  je  doute  qu'  il  punie  à  prêtent  voir  quelqu'un, 

M.  L  O  Y  A  L. 

Je  ne  fuis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun  , 

Mon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  dé- 

plaife  v 

Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  fera  bien  aife 

DOR  I.NE- 
Votre  nom. 

M.  L  O  Y  A  L. 

Dites  lui  feulement  que  je   viens 

De  la  part  de  Monfieur  Tartuffe  pour  fon  bien  ^ 

Dont  vous  ferez,  dit-il 5  bien  aife. 

DORINE, 
C  eft  un  homme  qui  vient  avec  douce  manière  $ 

De  la  part  de  Monfieur  Tartuffe  pour  affaire. 

CLEANTE. 

Il  vous  faut  voit 

Ce  que  c'eft  que  cet  homme  &  ce  qu'il  peut 

vouloir, 

ORGON. 
Pour  nous  racommoder  il  vient  ici  peut-être^ 

Quels  fentimens  aurois-je  à  lui  faire  paroitre  l 

CLEANTE. 
Votre  reffentinrent  ne  doit  pomt  éclater9 
Et  s'il  parle  d'accord  il  le  faut  écouter, 

M.  LOYAL. 
£alut,  Monfieur,  le  Ciel  perde  qui  veut  yçus 
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Et  vous  foit  favorable  autant  que  je  défïre, 

ORGON. 
€e  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement  * 
Et  préfâge  déjà  quelque  acccmodement. 

ELOYAL 
Toute  votre  maifon  m'a  toujours  été  chère  ,- 
Et  j'étois  ferviteur  de  Monfieur  votre  père, 

O  R  G  O  N. 
Monfieurj'ai  grande  honte  &  demande  pardoitf 
D'être  fans  vous  connoître  ou  fçavoir  votre  nomv 

M.  LOYAL. 
Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie  ; 
Et  fuisHuiffier  à  verge  en  dépit  de  l'envie. 
J'ai  depuis  quarante  ans ,  grâce  au  ciel  le  bon* 

heur  ? 
D 'en  exercer  la  chargé  avec  beaucoup  d'hon-^ 

neur. 
Et  je  vous  viens  Monfieur*,  avec  votre  licence  £ 
Signifier  l'exploit  de  certaine  Ordonnance» 

ORGON- 
Quoi ,  vous  êtes  ici.... 

M.  LOYAL. 

Monfieur,  fans  paffiony 
Ce   n'eft  rien  feulement  qu'une  fommationv 
Un  ordre  de  vuider  d'ici ,  vous  &  les  vôtres  »» 
Mettre  yos  meubles  hors  &  faire  glace  à  d'autres* 
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Sans  délai  ni  remilè ,  ainfi  que  befoin  eft* 

ORGON. 
fl^oi  fortir  de  céans  ? 

M.  LOYAL. 
Oui ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît* 
La  maifon  à  préfent,  comme  fçavez  derefter 
Au  bon  Monfieur  Tartufte  appartient  fans  con- 

tefte. 
De  vos  biens  déformais,  il  eft  maître  &  Seigneur^ 
En  vertu  d'un  Contrat  duquel  je  fuis  porteur. 
Il  eft  en  bonne  forme ,  &  Ton  n'y  peut  rien 
dire. 

D  A  M  I  S. 
Certes  cette  impudence  eft  grande  &  je  l'admire, 

M.  LOYAL. 
Monfieur,  ie  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous, 
C'eft  à  Monfieur  ,  il  eft  &  raifonnable  &  doux  * 
Et  d'un  homme  de  bien ,  il  fçait  trop  bien  l'office? 
Pour  fe  vouloir  du  tout  oppofer  à  Juftice.- 

ORGON. 
Mais..... 

M.  L  O  Y  A  L. 
Oui ,  Monfieur,  je  fçai  que  pour  un  Million, 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion. 
Et  que  vous  fouffrirez  en  honnête  perfonne, 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne^ 
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D  A  M  I  S. 

Vous  pourriez  bien  ici  fous  votre  noir  Jupon  £> 
Monfieur  rHuifïîer  à  verge ,  attirer  le  bâton* 

AÏ.  LOYAL. 
Faites  que  vôtre  fils  fè  taife,  ou  fê  retire, 
Monfieur ,  j'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire  > 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès  verbaf* 

DORIN  E. 
Ce  Monfieur  Loyal  porté  un  air  bien  déloyal: 

M;  LOYAL. 
Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  ten* 

drefïesy 
Et  ne  me  luis  voulu  charger,Monfieur,  des  pièces 
Que  pour  vous  obliger  &  vous  faire  plaifir. 
Que  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  choifir 
Qui  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  mepôuflèv 
Aurôient  pu  procéder  d'une  façon  moins  doucei 

ORGON. 
Et  que  peut-on  dé  pis  que  d'ordonner  aux  gens  g- 
De  fortir  de  chez  eux-? 

M.  LOYAL. 

On  vous  donne  du  tcmsi 
Et  jufqiies  à  demain  je  ferai    furféance 
A  l'exécution,  Monfieur,  de  l'Ordonnance,- 
Je  viendrai  feulement  pafTer  ici  la  nuit , 
£yeç  4ix  dé  aies  gsns  &as  ftfmdale  frfan$bru&- 
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Pour  la  forme  îljfaudra  feulement  qu'on  m'ap- 
porte , 
Avant  que  fe  coucher  ,-  les  clefs  de  votre  porte*- 
J'aurai  foin  <fe  ne  pas  troubler  votre  repos  > 

Et  de  ne  rien  foutfnr  qui  ne  foit  à  propos, 
Mais  de/nain  du  mafcn  il  vous  faut  être  habile,. 
A  vuider  de  céans  jufqu'au  moindre  uftencile, 
Mes  gens  vous  aideront ,  &  je  les  ai  pris  forts  , 
Pour  vous  faire  fervice  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  ufer  mieux  que  je  fais,  je  penfej 
Et  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 
Je  vous  conjure  auflî  ,  Monfieur  ,  d'en  ufer  bien  ^ 
Et  qu  au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble 
en  rien» 

O  R  G  O  N. 
Du  meilleur  de  mbiv  cœur  je*  donnerois  fur 

l'heure, 
Les  cent  plus  beaux  Louis  de  ce  qui  me  de- 
meure. 
Et  pouvoir  à  plaifîr  fur  ce  mufle  aflënei', 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  fe  puifTe  don**' 
ner. 

CLEANTL 
LaifTez,  ,  ne  gâtons  rien, 

DAMIS. 
Cette  audace  eu  trop  fortes 
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J'ai  peine  à  me  tenir  ,  il  faut  mieux  que  je  forte» 

DO  R  I  N  E. 

Avec  un  fi  bon  dos,  ma  foi ,  Monfîeur  Loyal  , 

Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  fieroient  pas 
mal, 

M.   LOYAL. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes  * 

Ma  mie ,  &  l'on  décrece  auffi  contre  les  femmes, 

CLE  A  N"  TE. 
Finiflbns  tout  cela ,  Monfïeur  ,  c'en  eft  afïèz  £ 
Donnez  tôt  ce  papier  de  gràce^  &  nous  laifTez» 

M.  LOYAL. 
Jusqu'au  revoir  Le  Ciel  vous^tienne  tous  en joye* 

ORGON, 
Fuifle-t'il  te  confondre  &  celui  qui  t'envoye* 

Mol,  rimpojhurl 

MARI  S. 

Mari  qui  croit  fa  femme  infidzlle  doit  ufer 
(Tune  grande  prudence*  Ceux  qui  éclatent 
en  menaces  £r  qui  jurent  de  punir  V af- 
front qui  leur  eft  fait)  s'expofent  à  un  ri~ 
âkule  certain  lorjquilspajftnt  pour  man-* 
qnec  de  courage. 

SGANARELLE,    homme  qui 
croit  fa  femme  infidelle* 

Courons  donc  le  chercher  ce  pendart  qui  m'af- 
fronte | 
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Montrons  notre  courage  à  venger  notre  bontCg 
Car  Ton  ne  doit  jamais  fouffrir  ù.ns  dire  mot 
De  femblables  affronts,à  moinsqu'ctrc  un  vrai  foi9 
Il  fe  retourne  après  avoir  fait  quelques  pas* 
Doucement  s'il  vous  plait ,  cet  homme  a  bien 

la  mine , 
Devoir  le  fang  bouillant  &  l'ame  un  peu  mutine  f 
Il  pourroit  bien  mettant  affront  diffus  affront , 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon 

front , 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  efprits  colériques 
Et  porte  rrrn.nd  amour  aux  hommes  pacifiques. 
Je  ne  dûs  point  battant  de  peur  d'être  battus  » 
Et  l'humeur  débonnaire  eft  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  of- 

fepfe, 
Il  faut  abfolument  que  je  prenne  vengeance. 
IVIa  foi  biffons-le  dire,  autant  qu'il  lui  plaira» 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera. 
Quand  j'aurai  fait  le  brave  &  qu'un  fer  pour  ma; 

peine  , 
M'aura  d'un  vilain  coup  tranfpercé  la  bedaine  r 
Que  par  1a  Ville  ira  le  bruit  Je  mon  trépas , 
-moi  pion  honneur  en  ferez  vous  plus  gras? 
I S  bière  eft  un  fejour  par  trop  mélancolique  y 
Et  trop  un\  fàin  pour  ceux  qpi  craignent  la? 
colique. 
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Puifqu'on  tient  à  bon  droit  tout  crime  pèrïbiW 

nel, 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel  ft 
Des  aftions  d'autrui  Ton  nous  donn^  le  blâme  % 
Si  nos  femmes  fans  nous  ont  un  commerce  in* 

fime , 
i  faut  que*  tout  le  mal  tombe  fur  notre  dos  ^ 
Elles  font  la  fottife  &  nous  fommes  les  fots. 
G'eft  un  vilain  abus  y  &  les  gens  de  Police, 
Nous  dévroient  bien  régler  une  telle  in juAice* 
N'avons-nous  pas  allez  des  autres  accidens , 
Qui  viennent  nous  haper  en  dépit  de  nos  dents?.^ 

Menant  la  main  fur  fon  ejiomach. 
Je  me  fèns  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  me  veut  confeiller  quelque  adion  viriles 
Gui  le  courroux  me  prend  >  c'eft  trop  être  pot* 

tron  y 
Je  veux  abfolument  me  venger  du  larron. 

Il  fort  &  revient  enfuite  armé  de  fié  en  capz 
Guerre ,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur* 
Qui  (ans  mifericorde  a  fouillé  notre  honneur. 
Defliis  îcs  grands  chevaux  eft  monté  mon  cou^ 

rage. 
Et  G  je  le  rencontre  on  verra  du  carnage. 
Oui ,  j'ai  juré  fa  mort,  rien  ne  peut  l'empêches 
£?u  je  le  trouverai-,  je  le  veux  pêcher* 
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Au  beau  milieu  du  coeur ,  il  faut  que  je  lui 

donne. 

L  E  L  I  E. 

A  qui  donc  en  veut-on  ? 

SGANARELLE. 

Jje  n'en  veux  à  perfbnn*; 

LELIE. 

Pourquoi  ces  armes  là  ? 

jSGANARELLE. 

Ceft  un  habillemeat 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluye. 

A  fart. 

Ah  !  quel  contentement 

J'aurois  à  le  tuer  ;  prenons- en  le  courage. 

LELIE. 

Hé! 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 
llfe  donne  des  coufs  de  foingt  fur  Fe/Iomacb 

four  s'exciter. 
A  fart.  Ah  ,  poltron  dont  j'enrage, 

Lâche,  vrai  coeur  de  poule..... 

Tandis  que  Lelie  far  le  avec  Celte. 
Courage ,  mon  enfant ,  fois  un  peu  vigoureux  i 
JLà,  hardi,  tache  à  faire  un  effort  généreux, 
En  le  tuaat  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 
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Lelie  fatfant  deux  ou  trois  pas  fans  àeffeirg. 
fait  retourner  Sganarelle  qui  s'approchoit  pour 
le  tuer* 

LE  LIE  parlant  à  Celie  quil  croioit  être 
la  femme  de  Sganarelle. 

Puifqu'un  pareii  difcours  émeut  votre  colère  , 

'Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  fatisfait. 

Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait» 

CELIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  eft  tel  qu'on  n'y  peut 

rien  reprendre. 

LELIE. 

Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre* 

SGANARELLE. 

Sans  doute  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 

Cette  adion,  Monfieur,  n'eft   point  felon  les 

•  loix, 

J'ai  raifon  de  m'en  plaindre  &  fi  je  n'étois  fâge , 

Qn  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 

LELIE. 

D'où  vous  naît  cette  plainte ,  &  quel  chagrin 

brutal  ? 

SGANARELLE. 

Suffit ,  vous  fçavez  bien  où  le  bât  me  fait  mal» 

Mais  votre  confcience  &  le  foin  de  votre  ame, 

Vous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme 

elt  ma  femme , 
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Et  vouloir  à  ma  barbe  en  faire  votre  bien. 
Que  ce  rfeft  pas  du  tout  agir  en  bon  Chrétien*1 

L  E  L  I  E. 

Un  femblable  foupcon  eft  bas  &  ridicule  ; 

Aile/,  deiiiis  ce  point  n'ayez,  aucun  fcrupule,  &c» 

(  rnt  fuivante  vient  qui  par  les  quejlions  quil 
fait  aux  uns  aux  autres  tire  d'erreur  Sganarelle 
(?  les  autres. 

De  Sganarelle  de  Moliere% 

MARI 

HONTEUX    DE     HTRE, 

Un  efprit  fingulier  ou  Philofophe  fe  rend 
ridicule  d'avoir  honte  d'être  marié.  Il  ob* 
tient  rarement  lejecret  quil  demande  fur 
un  pareil  fait.  Toute  la  Philofophie  eft 
à  bout  vis-à-vis  d'une  femme  dont  on  eft 
épris ,  &  fon  pouvoir  eft  au  dejfus  de 
celui  d'un  Phlofophe. 

Finette  fuivante  demeurant  chez  Arifte ,  forte 
(T  efprit  Philofophe^  vient  pour  lui  parler  ;  elle  le 
trouve  les  yeux    attachés  fur  un   livre* 

FINETTE  àpart. 
Toujours  lire!  Monfieur,Madame  votre  femme.* 

A  R I  S  T  E. 
Crie  encore  plus  haut. 


f  &  Mari  r* 

FINETTE. 

Très-volojtfiers.  J^Iadaini 

A  R  I  S  T  E. 

J'ai  défendu  cent  fois  depuis  deux  ans  % 
Que  jamais  ce  mot  là  fut  prononcé  céans» 
JKe  fen  fouyient-il  pas  ? 

FINETTE. 
Oui ,  mais  quand  je  l'oublie* 
Quel  tort  vous  fait  cela ,  Moniîeur ,  je  vom 
(upplie  ? 

ARISTE. 
Premièrement ,  celui  de  me  défobéir. 

FINETTE. 

Paflc. 

ARISTE. 

Secondement. . .  .  • 

FINETTE. 

J'enrage, à  vousouir. 

On  s'imaglneroit  que  c*eft  faire  un  grand  crime  ê 

De  donner  à  Madame  un  titre  légitime;»  * 

ARISTE. 

finette. 

FINETTE. 
Quoi ,  Monfîeur  ? 

ARISTE. 

U  faudroit  m'écouter 
Quand  je  parle. 

FINETTE, 


Maris.  15  j 

FINETTE. 

Ah  !  vraiment  qui  voudroit  s'arrêter , 
A  tous  yos  beaux  difeours  &  les  fuivre  à  la  lettre 

Ne  cefleroit  jamais 

A  R  I  S  T  E. 

Voulez- vous  bien  permettre, 
Que  je  dife   deux  mots  ? 

FINETTE. 

Quatre  fi  vous  voulez. 
A  R  I  S  T  E. 
Vous  fçavez  qu'un  fêcret.... 
FINETE. 

Deux  ans  font  écoulez, 
Depuis  que  nous  menons  une  vie  équivoque, 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  le  (ecret  me  fuffbque. 

A  R  I  S  T  E. 
Ma  patience  enfin  pourroit  bien  (e  lafler. 

FINETTE. 
Ceft  confeience  à  vous  que  de  vouloir  forcer, 
Pendant  deux  ans  entiers  des  femmes  à  fe  taire, 
Pour  moi ,  j'aimerois   mieux  vivre  en   un  Mo- 

naftere. 
Jeûner  ,  prier ,  veiller  ,  &  parler  tout  mon  fou, 

A  R  I  S  T  E. 
Parlez,  morbleu,  parlez,  je  ne  fuis  pas  fi  fou. 
Que  de  vouloir  tenir  vos  langues  munies , 

Tome  IL  H 
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Sur  un  point  feulement  quelles  (oient immobiles 

Ce  n'ell  point  fur  ce  peint  que  je  l'ai  prétendu. 

F  I  N  ETTE. 
Oui  ,  mais  ce  point  9  Monfieur,  c'eft  le  fruit 

défendu , 
Et  voilà  juRement  ce  qui  nous  affriande. 
Parmi  vingt    bons   ragoûts,   la  plus    grofïiere 

viande , 
Que  Ton  me  défendroit  conftamment  dégoûter, 
Seroit  le  feul  morceau  qui  pouroit  me  tenter. 
Jugez  après  cela  fi  je  n'ai  pas  la  rage 
De  parler  librement  fur  votre  mariage  ? 

ARISTE. 
Quel  travers  !  quel  efprit  de  contradiction  ! 
Quel  fond  d'intempérance  &  d'indiferction  j 
Voiià  les  femmes, 

FINETTE. 

Sois.  Mais  telles  que  nous  fommes, 
Avec  tous   nos  défauts  ,  nous  gouvernons  les 

hommes. 
Même  les  plus  huppés ,  &  nous  fommes  Pëcueil  9 
Où  viennent  échouer  la  fagefîè  &  l'orgueil y 
Vous  ne  nous  oppofez  que  d'impuifïàntes  armes» 
Vous  avez  la  raifon  &  nous  avons  les  charmes. 
Le  brufque  Philofophe  enfesfombres  humeurs. 
Vainement  contre  nous  élevé  fes  clameurs. 
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Ni  ion  air  refrogné  ,  ni  les  cris ,  ni  Ces  rides, 
Ne  peuvent  le  (âuver  de  r..-^  veux  homicides* 
Comptant  fur  fa  ici-,  o  , 

Il  le  croît  à  l'abii  de  nos  f''du.cuons. 
Une  Belle  parcit ,  lui  fourit ,  &  l'agace  , 
Crac,  au  premier  ailàut  elle  emporte  la  place- 

A  R  I  S  T  E  à  fart. 
Voilà  precifément  mon  hifcoire  en  trois  mots. 

FINETE. 
Je  brûle  de  vous  voir  trois  ou  quatre  marmots, 
Braillant  au  tour  de  vous,  &  vous-même  en 

cachette  > 
Jouant  à  cache  ,  cache  ,  ou  bien  à  climuflete» 

A  R  I  S  T  E  à  part. 
La  friponne  a  raifon  de  rire  à  mes  dépens, 
Et  Ces  difeours  malins  font  remplis  de  bons  fens« 

A   li  nette. 
Faifons  trêve  de  grâce  à  tout  ce  badinage , 
Je  veux  encore  un  tems  cacher  mon  mariage. 
Pour  n'être  point  prïyé  de  la  fucceflion 
D'un  oncle  dont  le  bien  fait  mon  ambition, 

FINETTE. 
Quoi  !  vous  ambitieux?  je  vois  qu'un  Philofophe, 
Eli  fait  comme  un  autre  homme  &  de  la  même 

étoffe. 
Et  qu'avez.-vous  donc  fait  de  ces  beaux  fentimens* 
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<^ue  vous  nous  étaliez  ,  Monfieur ,  à  tous  mo- 

mens. 

Le  comble  difîez-vous ,  de  toutes  les  foibleiîès  » 

C'eft  de  ne  point  guérir  de  la  foif  des  richefiès. 

Que  cette  hydropifîe  a  fait  de  malheureux! 

Mais  pour  moi  ma  fortune  a  fiirpaffé  mes  vœux  , 

Un  tréfor  de  vertus  eft  le  feul  ou  j'afpire, 

Et  mon  cœur  pour  l'avoir  cederoit  un  empire. 

Et  Zefte ,  fi  quelqu'un  vous  pouvoit  prendre  au 

mot , 
Vous  diriez  ferviteur,  je  ne  fuis  pas  fi  fot. 

A  R  I  S  T  E. 

Tu  te  trompes,  je  fins  dans  les  mêmes  maximes, 
Mais  je  fçais  leur  donner  des  bornes  légitimes. 
Et  je  ferois  maudit  un  jour  par  mes  enfans  , 
Si  j'étois  Philofbphe  à  leurs  propres  dépens. 
Il  ne  faut  rien  outrer  quand  on  veut  être  (âge  , 
Je  dois  leur  ménager  un  puiflant  héritage. 

FINETTE. 
Le  motif  efl:  louable  ,  il  faut  vous  y  tenir  , 
Mais,  Meilleurs ,  vos  enfans  font  encore  à  venir* 
Peut-être  viendront-ils ,  cependant.... 
ARISTE. 

Quoi! 

FINETTE. 

J'augure  , 

Que  vo\s  n'aurez  jamais  grande  progéniture. 
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ARISTL 
Finette  a  de  l'efpnt  &  s>n  fert  joliment , 
fl   faut  faire  répondra  fon  doux  compliment. 
On  PrïïtTrè  un  teins  les  airs  d'une  fille  fuivante, 
Qlie  trop  de  bonté  gâte  &  rend  impertinente. 
Elle  oftenfe  ,  elle  aigrit  fans  s'en  embarraffer , 
Un  jour  elle  conclud  par  fe  faire  charter. 
Je  penfe  que  finette  eft  aflez.  raifonnable , 
Pour  prendre  en  bonne  part  cet  avis  charitable. 
Et  pour  en  profiter  avec  attention  y 
Sinon  gare  1  infiant  de  la  conclufion. 

FINETTE. 
Ce  confeil  aigre  doux  mérite  une  réplique , 
Je  vois  qu'un  Philofophe  eft  mauvais  politique. 
Puifqu'il  n'obferve  pas  que  c'eft  être  indiferet , 
Que  de  chafTer  quelqu'un  qui  ferait  notre  fecret  ; 
Sur-tout ,  Ci  quelqu'un  eft  d'un  fexe  qui  panche 
Au  plailîr  dejafer  &  d'avoir  fa  revanche. 

ARISTE. 

Ta  réplique  eft  très-jufte ,  &  les  maîtres  pru>- 

dens, 

Doivent  au  poids  de  l'or  ,  payer  leurs   Con- 

fidens. 

Il  lui  donne  de  V argent. 
à  part. 

Voici  pour  t'appaifer  &  t'impofer  (îlence  , 

Hiij 
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Mon  lot  eft  de  fouffrir  &  d'avoir  patience. 

FINETTE. 
Votre    fecret  ,    Monfieur  ,   grandement    mO 

pefoit , 
Mais  ceci  le  rendra  plus  léger  qu'il  n'étoit, 
Par  vos  riches  leçons ,  je  me  fens  plus  difcrete; 
Repetez-les  fouvent,  8c  je  ferai  muette. 

ARISTE. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  puis  compter  fur  toi* 

F 1 N  E  T  E. 

Tant  que  vous  payrez.  bien ,  je    vous  réponds 

de  moi. 
Mais  à  propos  vraiment  j'oublioisde  vous  dire, 

Que  votre  femme non  ,  que  Madame  dé- 

fîre..... 

ARISTE. 
Madame  ? 

FINETTE. 

Ma  MaîtrefTe.    Ah  fy  fais  Dieu  merci  ; 
Que  ma  maîtrefle  donc  voudroit  venir  ici  , 
Pour  vous  entretenir  far  certaines  affaires... 

ARISTE. 
Nos  entretiens  de  jour  font  fort  peu  nécefTàires. 
Nous  aurons  cette  nuit  le  tems  de  nous  parler  ; 
De  grâce  ,  empêchez-la  de  venir  me  troubler, 
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Pendant  une    heure  ou  deux  ,    il  faut   que  je 

m  dite. 

II  NM'.TTE. 
Cela  luffit ,  je  vais  vous  fauver  fa  vifîte. 

A  R  I  S  T  E  af  percevant  fi  femme. 
Comment,  c'eft  vous  ? 

MELITE. 
Mon  Dieu!   d'où  vient  cette  frayeur? 
Ëft-ce  donc  que  rm  vue  infpire  tant  d'horreur? 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  non  ,  vous  m'êtes  chère  autant  qu'on  puiffè 

l'être , 
Mais  dans  mon  Cabinet  devriez-vous  paroître  ? 
Je  vous  ai  fait  prier  de  ne  pas  y  venir. 

MELITE. 
Oui  ,  mais  j'avois  deflein  de  vous  entretenir  9 
Sur  un  fait   important  ,   auquel  il  faut  mettre 
orJre. 

ARISTE. 

De  ce  que  vous  voulez. ,  rien   ne  vous  fait  dé- 
mordre. 

MELITE. 
Devez  -  vous  me  blâmer  fi  je  cherche  à  vous 

voir  ? 
Je  contente  mon  goût,  &  je  fais  mon  devoir» 

H    îîij 
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A  R I  S  T  E. 

Le  devoir  d'une  femme  eft  d'être  complaifante* 

MELITE. 
Tranchez-le  mot ,  mon  cher ,  dites  obéiflanté , 
Vous  n'aimez  d'un  mari  que  fon  autorité, 
Je  lui  dois  immoler  toute  ma  liberté, 

ARISTE. 
Il  n'eft  point  queftion  d'un  pareil  facrifice  , 
Me  traiter  de  Tyran  ,  c'eft  me  faire  injuftice  : 
J'exige  des  égards  &  non  pas  des  refpe&s , 
Cachez  notre  fecret  par  des  foins  circonfpeds 
C'eft  tout  ce  que  je  veux  de  votre  complaifance , 
Et  vous  obtiendriez  tout  de  ma  reconnoiflànce. 

MELITE. 
Vous  diftraire  un  moment ,  eft- ce  vous  orTènfer  ? 

ARISTE. 
Si  quelqu'un  furvenoit ,  que  pourroit-il  penfer  ? 

MELITE. 
Eh,  mais  il  penferoit..*#  après  tout  que  m'im- 
porte ? 

ARISTE. 
Ciel  !  Peut  -  on  de  fang  froid  m'afïbmmer  de  la 

forte  ? 
Q  je  vous  importe  ?  eh  quoi  !  pouvez  -  vous 

oublier, 
Le  motif  qui  m'engage  à  ne  rien  publier  ?..». 
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Que  dis-je  ?  qui  me  force  à  tout  mettre  en  ufage 
Pour  oter  tout  foupc^on  de  notre  mariage  ? 

MELITE. 
Cela  ne   fe  peut  pas. 

A  R  I S  T  E. 

Non  ,  fî  vous  en  parlez, 
MELITE. 

Pour  moi ,  je  m'affervis  à  ce  que  vous  voulez  ; 
Mais    comment    empêcher  que  le  monde  ne 
voye  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Tout  va  fe  découvrir. 

MELITE. 

Que  j'en  aurois  de  joye  ! 
ARISTE. 
Toujours  contrarier  ! 

MELITE. 

Vous  avoir  pour  époux  , 
Eft  un   bonheur  pour  moi ,  fi  touchant   &  fî 

doux  , 
Il  me  flatte  à  tel  point ,  j'en  fuis  fi  glorieufe, 
Que  s'il  étoit  connu  ,  jen  ferois  trop  heureufe  2 
Si  je  fuis  criminelle  tn  marquant  ce  défir, 
Mon    crime ,  je  l'avoue  ,  eft  mon  plus  grand 
plaifîr. 

M  v 
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A  R  I  S  T  E   à  part. 

Me  voilà  défarmé  pour  être  trop  fenfible  ; 
L'*adreiTe  d'une  femme  eft  incompréhenfible*. 

MEL1TE. 
Vous  me  voulez  du  mal,   &  je  ne  fçaipourr 
quoi. 

A  R  I  S  T  E. 
Non  ;  fî  je  fuis  fâché ,  ce  n'eft  que  contre  mpî» 

MELITE. 
La  raifon,  s'il  vous  plaît  f 

ARISTE. 

D'avoir  eu  la  foibleflè 
De  vous  croire  décrète  &  femme  de  promelïè  y 
Car  vous  m'aviez  promis  très-folemneliement  , 
Avant  que  nous  priflions  aucun  engagement , 
Que  tant  que  je  voudrois  qu'on  en  fit  un  my£ 

tère, 
Votre  fœur   en  feroit  feule  dépoiîtaire,- 

MELITE, 
II  eft  vrai. 

ARISTE. 
Toutefois  ,  grâce  à  vos  foins  prudens  f 
Nous  avons  aujourd'hui  nombre  de  Confidens» 

DELITE. 
Àccufèz-en  ma  four,  dont  la  langue  indis- 
crète £ 
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Ne  peut  teiv.t  long* tenu  une  affaire  fecrettc  ; 
Ji  m  fujet  je  ne  vous  ai  trahi , 

Je  n'ai  jufqa'à  préfentque  trop  bien  obéi. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  en  repente/.-  vous  ? 

MELITE. 

Oui. 
ARISTE. 

Quelle  en  efl  la  caufe  ? 
MELITE. 

À  d'indignes  foupçons ,  votre  {ècret  m'expofe,, 
Nous  demeurons  enfemble ,  &  j'apprends  tous 

les  jours , 
Que  cela  fait  tenir  d'impertinens  difeours; 
Je  n'en  murmure  pas  ;  de  ma  feule  innocence, 
Je  me  fais  un  rempart  contre  la  médifance  ; 
Et  facrifiant  tout  à  mon  affection , 
Je  laifle  déchirer  ma  réputation  ; 
Mais  puifqu'a  cet  excès  il  faut  que   j'obéiiïe  y 
Je  demande  le  prix  d'un  (î  dur  facrifice. 

ARISTE. 

Eh  quoi  î 

MELITE. 

Ceft  que  du  moins  le  xMarquis  de  Lauret  ; 
Ou  par  vous ,  ou  par  moi  fçache  notre  fecret* 

Hvj 
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ARISTE. 
Le  Marquis  ?  pouvez-vous  me  tenir  ce  langage  ? 
Ceft  Thomme  à  qui  je  veux  me  cacher  davan- 
tage : 
Quoiqu'il  foit  Courtifân  &  qu'il  n'en  fçache  rien, 
Ceft  un  Sage  caché  (bus  un  joyeux  maintien  , 
Et  qui  ne  connoît  pas  de  plus  grande  foiblefle  , 
Que  de  prendre  une  femme ,  &  même  unejnaî- 

trèfle , 
Soutenant  qu'il  n'eft  point  d'autre  félicité , 
Que  d'être  à  tous  égards  en  pleiae  liberté  : 
Faut-il  vous  dire  plus  ?  cent  fois  en  fa  préfénee , 
J'ai  défendu  fa  théCe  avec  tant  d'imprudence , 
Que  s'il  fçait  une  fois  que  je  fois  marié  , 
Par  Ces  traits  en  tous  lieux  ,  je  feraidécrié. 
MELITE. 

Quoi  denc  !  doit  -  on  rougir  des  noeuds  du  ma- 
riage f 

ARISTE. 

On  doit  rougir  du  moins  de  changer  de  langage, 
De  principes,  d'humeur,  ou  foutenir l'affront 
D'être  timpanifé  :  je  n'en  ai  pas  le  front. 

MELITE. 

Cependant  >  il  faut  bien  vaincre  cette  foibleflê> 
ïr  tout   dire  au  Marcuis. 
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ARISTE. 

Et  quel  motif  vous  prefle  , 
De  lui  déclarer  tout? 

M  E  L  I  T  E. 

Un  jour  vous  le  fçaurez , 
Et  ce  fera  pour  lors  que  vous  l'approuverez, 

ARISTE. 
Sachons  donc  ce  motif. 

MELITE. 

Il  eft  tcès-raifonnable  j 
Et  pour  ne  rien  celer  ,  il  eft  indifpenfable. 

ARISTE. 

Pourquoi  ?  vous  m'étonnez. 
MELITE. 

Je  ne  dirai  plus  rien, 
ARISTE. 
Pourfuivez,  je  le  veux. 

MELITE. 

Vous  le  vouiez  ?   eh  bien  y 
Ce  (âge  Courtifan  ,  ce  railleur  fi  terrible  , 
Qui  croit  qu  on  n  eft  point  fage ,  à  moins  qu  être 

infenfible  , 
Quand  il  fort  de  chez  vous ,  ne  pafîe  pas  un  jour, 
Sans   venir  me    chercher   ,    pour    me    parler 
amour. 
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ARISTE, 


Â  vous  ? 


Que.... 


MEL1TE, 
A  moi. 

ARISTE. 

Milite  ? 

MELITE. 
Eh  bien. 
ARISTE. 

Quelle  apparence 


MÉLITE. 

J'avois  réfolu  de  garder  le  iîlence  ; 
De  peur  de  vous  commettre  avec    lui  ,  mais 

enfin 
Sa  pourfuite  me  caufe  un  violent  chagrin  : 
Pour  la  faire  cefler  ,  le  moyen  le  plus  fage  5 
Eft  de  lui  faire  part  de  notre  mariage. 
Décidez ,  s'il  vous  plaît ,  mais  décidez  dans  peu  * 
Qui  de  vous  ou  de  moi  lui  fera  cet  aveu. 
Je  vous  laifîe  un  moment  rêver  à  cette  affaire  y 
Mais  ce  jour  expiré  ,  je  ne  puis  plus  me  taire* 

ARISTE  féal. 
Attendez....  elle  fuit.  Quel  embarras  maudit! 
Dois  je  donner  croyance  à  ce  qu  elle  me  dit  $ 
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Cela  no  peut  pas  être;  &  le  Marquis...  je  çaçe 
Qu'elle  invente  ce  trait  pour...,  non  ,  elle  eft 

trop  6 
Et  je  lui  ferois  tort  cTofer  fa  foupçonner  , 
Mais  enfin  que  conclure  &  que  déterminer  ? 
Le  Marquis  amoureux  !  dans  le  fond  de  mon 

ame, 
Je  fuis  ravi de  quoi  B  qu'il  en  conte  à    ma 

femme  ? 
Cela  n'eft  point  plaiftnt:  mon  honneur  effrayé... 
Rljn  honneur  ! qu'on  eft  fot  quand  on  eft 

marié  ! 
Allons  voir  le  Marquis  tâchons  avec  adreffe  , 
De  lui  faire  moi-même  avouer  fa    foibleiïè; 
Plus  elle  fera  grande  ,  &  moins  je  la  craindrai ,' 
Eufuite  il   faudra  voir  quel  parti  je  prendrai* 

Vv  Pinlofophe  nttrîcdc  DcQoncbcs*  *4iï*  U 
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MARIS. 

Ils  ne  doivent  point  rougir  de  l'amour 
qu'ils  ont  pour  leurs  femmes.  Leçons 
de  la  Comédie  fur  ce  fujet. 

Le  Préjugé  qui  règne  ,  &  félon  lequel  un 
mari  noferoit  paroitre,  dans  ce  quon  ap<* 
pelle  le  beau  monde  5  amoureux  de  fa 
femme  ,  na  d'autre  fôurce  que  la  cor- 
ruption des  moeurs  :  elle  efl  fans  dou- 
te extrême  lorfque  les  hommes  rougijfent 
d'être  dans  la  ligne  du  devoir.  Une  mo~ 
raie  en  aElion  ,  telle  quon  la  voit  dans 
les  Scènes  fuivantes ,  fait  plus  d'impref- 
Jion  que  tous  les  préceptes  direfts. 

D  U  R  V  A  L. 

Mes  inclinations ,  Ami ,  font  bien  changées , 

Mes  infidélités  vont  être  bien  vengées. 

J'aime....  helas  !  que  ce  terme  exprime  foible- 
ment, 

Un  feu  qui  n'eft  pourtant  qu'un  renouvellement, 

DÀMON. 

Je  ne  veux  point  entrer  en  cette  confidence. 

DUR  VAL. 

Je  puis  t'en  informer  fans  aucune  imprudence  9 

Cet  objet  fi  charmant  dont  je  reprends  les  loix, 

Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois  î 
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Cotte  femme  adorable  à  gui  je  rends  les  armes  » 
Qui  du  moins  à  mes  yeux   a    repris    tant   de 

charmes... 
C'eft  la  mienne. 

DAM  ON. 
Confiance  ? 

DURVAL 

Elle-même. 
D  A  M  ON. 

Ah!  Durval, 
A  mon  raviffèment  rien  ne  peut  être  égal, 
N'efi  -  ce  point  un  dépit ,  un  goût  foible  &  vo- 
lage ? 
Un  accès  peu  durable ,  un  retour  de  pafTage  ? 

DURVAL. 
Tu  le  crains ,  &  Confiance  en  pourra  craindre 

autant. 
Qu'il  eft  tnfie  d'avoir  été  trop inconftant  ! ... 
Le  véritable  amour  fe  prouve  de  lui-même  : 
Déjà  pour  l'affairer  de  ma  tendrelfe  extrême  , 
J'ai  par  mille  moyens  qu'invente  mon  amour, 
Raiîemblé  les  plaifirs  dans  cet  heureux  féjour. 
Apprends  donc  que  je  fuis  cet  Amant   qu'on 

ignore , 
Qui  procure  (ans-cefle  à  l'objet  que  j'adore  , 
Tous  ces  amufemens  imprévus  &  nouveaux , 
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Dont  tout  le*  monde  ici  foupconne  des  rivaux  ^ 
AfTez  vains  pour  nourrir  une  erreur    fi  grot 

fiere  ; 
je  lui  fais  des  prefens  delà  même  manière.... 
On  .s'attache  encor  plus  par  fes   propres  bien- 
faits , 
Je  le  (ens  ,  je  l'en  veux  acc-^b'er  déformais. 
On  s'enrichit  du    bien   qu'on  fait  a  ce  qxxori 
aime. 

DAMON. 
Mais  tu  dois  lui  caufer  un  embarras  extrême  £ 
Que  peut-elle  penfer  ?...  Durval  y  fonges-tu  ? 

DUR  VAL. 
Oui ,   je  viens  de  jouir  de  toute  fa  vertu  ; 
J'ai  vu  le  trouble  affreux  dont  fon  ame  eft  at^ 

teinte , 
Cependant  je  feignois  en  écoutant  fà  plainte , 
J'affeâois  un  air  libre,  &  vingt  fois  j'ai  penie^ 
Me  déclarer....  tu  vas  me  traiter  d'infenfé. 
Malgré  tout  cet  amour  dont  je  t'ai  rendu  compte^ 
Je  me  fens  retenu  par  une  fauffe  honte  * 
Un  préjugé  fatal,  avr  boiheur  des  Epoux, 
Me  force  à  lui  cacher  un  triomphe  fi  doux. 

Je  fens  le  ridicule  où  cet  amour  m'expofe. 
D  A  M  O  N. 

Comment  du  ridicule  ? t  &  quelle  en  eft  U 

caufe  ( 
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Quoi!  d'aimer  la  femme  ? 

DUR  VAL. 

Oui  ,  le  point  cft  délicat  f 
Pour    plus    d'une    raiibn  ,  je   ne    veux   point 

d'éclat  , 
Je  n'ai  déjà  donné  fur  moi  que  trop  de  prife.,; 
Ce   racommodement  devient  une  entreprife... 

D  A  M  O  xM  froidement. 
Tout  bien  examiné,  vous  verrez  qu'un  mari 
Ne  doit  jamais  aimer  que  la   fer  me  d'autruû 

DUR  VAL. 
Tu  ris  ?  fuis-je  venu  pour  mettre  la  réforme? 

D  A  M  O  N    ironiquement. 
Le  ferment  de  s'aimer  n'eft  donc  que  pour  la 

forme  , 
L'intérêt  le  fait  faire  ,  il  ne   tient  qu'un  mo-i 

ment  : 
Dis-moi  ,  trahirais-  ta  tout  autre  engagement* 
Oferois-tu  produire  une  exeufe  aufli  folle  ? 
Au   dernier    des    humains  tu   tiendrois  ta  pa-« 

rôle, 
Il  feauroit  t'y  forcer  aufïï  bien  que  les  loix  ; 

lendrement. 
Mais  une  femme  n'a,   pour  foutenir  fesdroits, 
Que   fi  fidélité ,  ù  foibleffe  &    (es   larmes  : 
Un  époux  ne  craint  point  Je  û  fragiles  armes» 
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Ah  !  peut-on  faire  ainfi ,   fans  le  moindre  re- 
mord , 
JJn  abus  fï  cruel  de  la  loi  du  plus  fort? 

DURVAL 
Je  fuis  défefperé,   mais  je  cède  à  l'ufage , 
Suis-je  le  feul  ?*«»•  Tu  fçais  que  l'homme  1* 

plus  fage , 
Doit  s'en  rendre  l'efclave.... 

D  A  M  O  N. 

Oui,  lorsqu'il  ne  s'agit 
Que  d'un  goût  pafïàger,  d'un  meuble  ou  du» 

habit , 
Mais  la   vertu    n'eft    poinr   fujette    à  (es  ca- 
prices , 
La  mode  n'a  point  droit  de  nous  donner  des 

vices , 
Ou  de  légitimer  le  crime  au  fond  des  cœurs» 
Il  fuffit  qu'un  ufage  intereffe  les  mœurs , 
Pour  qu'on    ne  doive    plus  en   être   la    vic- 
time , 
L'exemple  ne  peut  pas  autorifer  un  crime. 

DURVAL. 
Mais   fi    Confiance  apprend    un   triomphe   fï 

doux, 
Si  ma  femme  me  voit  tomber  à  fes  genoux 
Comment  daigi*era-t'elle  ufer  de  fa  victoire  i 
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le  crains  de  lui  donner  moins  d'amour  que  de 

gloire , 
Je  crains  que  fa  fierté  ne  («charge  mes  fers. 
On  en  v  oit   tous  les  jours  mille  exemple*  di- 
vers. 

DAMON- 

On  en  trouve  toujours  de  toutes  les  efpèces , 
Sur  tout  lorfque  Ton  cherche  à  flatte*  Ces  foi- 

bielles , 
Ce  foupçon  pour  Confiance  eft  trop  injurieux» 
DUR  VAL. 

Tu  ne  le  connois  pas,  ce  fexe  impérieux, 
Dans    notre  abaifTèment  il  met  fon   bien  fii- 

prême   , 
Il  veut  régner  ,  il  veut  maîtrifer  ce  qu'il  aime , 
Et  ne  croit  point  jouir   du  plaifîr  d'être  aimé  , 
S'il  n'eft  pas  le  tyran  du  cœur  qu'il  a  charmé. 

DAMON. 
Ce    reproche   convient  à  l'un  tout   comme  à 

l'autre  ; 
Eh  pourquoi  voulons-nous  qu'il  (bit  fournis  au 

notre  ? 
Mais  le  traitons-nous  mieux ,  quand  nous  l'a- 
vons féduit  ? 
Notre  empire  commence  où  le  fien  eft  détruit , 
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Nous  plaindrons  -  nous  toujours  ?  înjuftes  qu£ 
nous  fommes, 

Pe  ce]  fexe  oui  n'a  que  le  défaut  des  hom- 
mes ? 

Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  méfeftimer  ? 

Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'aimer  ? 

DUR  VAL. 

C'en  eft  fait  pour  jamais,  ma  honte  eft  af- 
fervie.... 

Sois  content  :  mon  cœur  cède  &  fe  rend  à  l'a- 
mour ; 

Viens  être  le  témoin  du   plus  tendre  retour.. • 

*    Que  le  fort  d'être  aimé  fera  digne  d'envie  ! 

Non  il  n'eft  point  d'état  plus  heureux  dan? 
la  vie, 

Pour  ceux  que  la  rai  (on  &  l'amour  ont  unis  y 

L'hymen  feul  peut  donner  des  plaifirs  infinis  : 

On  en  jouit  fans  peine  &  fens  inquiétude  ; 

On  fe  fait  fcl'un  pour  l'autre  une  heureufe  habi- 
tude , 

D'égards ,  de  complaifance  &  des  foins  les  plus 
doux  : 

S'il  eft  un  fort  heureux,  c'eft  celui  d'un  époux , 

*    Les  Vers  fuiv ans  font  dits  dans  une  Scène 
w  Confiance  ejl  J réfente. 
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Qui  rencontre  à  lu  fois  dans  l'objet  qui  Ten- 
chai 

Une  époufe  chérie  ,   une  amie,  une  amante* 

Quel  moyen  de    n'y  pas  fixer  tojs  (es  défirs  ? 

Il  trouve  ion  devoir  dans  le  (êin  d  s  plaiiîrs. 
CONSTANCE    tendrement. 

Je  fens  que  ce  portrait  devroit  être  fidèle, 

DURVAL    du  même  air. 

Madame  ;  on  en  pourroit  trouver  plus  d'un  mo- 
dèle. 

>/[£}.  I .  C"  z%dv.  Prtjugé  à  la  mode  de  M,  de  la  Chauffée» 

Sur  ce  que  des  amis  de  Durval  tournoient  en 
ridicule  devant  lui  ,  un  homme  dont  on  parloit 
dans  le  monde  i&  qui  étoit  fort  paffîonné  pour 
fa  femme  <,  Damon  lui  parle  ainfi. 

D  A  M  O  N. 

Pour  qui  donc  cette  Hiftoire  efl  elle  fi  rifible? 

Pour  des  évapores,  des  gen-  avantageux, 

Qui  croiroient  compofer  tout  le  Public  entr'eux, 

Et  qui  ne  (ont  pour  lui  qu'un  fujet  de  (candale  ; 

Mais ,  je  vous  crois ,  Meilleurs ,  un  peu  plus  de 

morale  ; 

Non  ,  vous  ne  penfez  pas  ce  que  vous  avances 

A  tout  autre  qu'à  vous ,  à  des  gens  moins  fenfés 

Je  dirois,  indigné  de  tout  ce  badinage, 

Si  L'amoilf  du  devoir  n'eft  pas  à  votre  ufage  , 

Laiifèz.  -  le  pratiquer  fans  y  prendre  intérêt  j 
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Oui>  laiffez  la  vertu  du  moins  pour  ce  qu'elle  eft 

Cefl  la  même  efpèce  de  gens  ,  que  Florine ,  fui- 
vants  de  Confiance  caraClérife  à  fa  manière 
dans  tes  Vers  fuiv ans. 

Tels  font  parmi  le  monde  un  tas  de  lots  plailans  , 
Gens  de  même  acabit,  perfonnages  frivoles, 
Fiers  d'avoir  peut-être  eu  le  cœur  de  quelques 

folles  , 
Etourdis  par  inftinâ  &  par  réflexion  , 
Effrontés  fans  fuccès  &  fans  confufion. 
Impudens  >  toujours  pleins  d'un  efpoir  téméraire' 
Qu'on  éconduit  toujours,  fans  pouvoir  s'en  dé- 
faire , 
Satisfaits  fans  fujet  ,4indifcrets  fans  faveurs , 
Jaloux  de  nos  vertus  ,  ravis  de  nos  malheurs  , 
Scélérats  en  amour  ,  dont  les  langues  traitrefTes 
Nous  font  bien  plus  de  tort  que  toutes  nos  foi* 

bleflès  : 
Voilà  les  compagnons  dont  le  couple  indifcret 
M'a  vingt  fois  confié  leur  rifible  fêcret. 

."Préjuge  à  la  mode  A  cl.  4.  Se.  4. 

Sentiment  de  Durvalfur  le  compte  defafemme* 
dont  il  craint  de  ri  être  cas  aimé  comme  il  le 
fouhaitoit*  Réponfe  de  Damonfon  ami* 

En  renouant  des  nœuds  pour  moi  fî  pleins  d'appas, 

Retrouverai-je 


Maris,  \jy 

Retrouverai-je  encorfa  première  tendrefle, 

Cette  conformité ,  cette  même  foibleffe  , 

Ce  penchant  naturel  ,  ce  rapport  enchanteur  , 

Que  le  Ciel  pour  moi  feul  avoit  mis  dans  fou 

cœur  , 

Et  que  je  trouve  encor  dansée   fond  demoit 
ame; 

J'ai  cefïé  trop  long-tems  d'entretenir  fa  flamme 

Et  dequoi  ion  amour fe  feroit-il  nourri? 

Bans  le  fond  de  fon  cœur  il  doit  avoir  péri. 

Ce  foupçon  eft  fondé  fur  trop  de  circonftances, 

Voi,  comme    elle  a   fouffert  toutes   mes  in* 

confiances  ? 
Non,   de  iî  grands  chagrins  ne  font  point  fi 

iecrets  , 

Ils  s'exhalent  en  pleurs ,  en  fbupirs  &  regrets  f 

JVTa-t'elle  feulement  honoré  de  fes  larmes? 

Ena-t'elle  perdu  le  moindre  de  fes  charmes  l 

DAMON. 

Ah!  ne  t'y   trompe  pas  :  c'eft  un  calme  ap* 
parent , 

Et  d'un    cœur  vertueux  c'eft  l'effort   le  plus 

grand: 

On  ménage  un  ingrat  qu'on  trouve  encore  ai- 
mable , 

Peut-être  que  d'ailleurs  cette  Epoufe  eftimable  > 
Ne  fçaitpasà  quel  point  fes  malheurs  ont  été  : 
Tome  II  I 
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Tous  tes  égaremens  n'ont  point  trop  éclaté  ; 

Une  femme  tentée  eit  fort  peu  curieufe  ; 

De  ce  qui  peut  la  rendre  encot  plus  malheu^ 

reufe. 

En  tout  cas  (a  vertu  te  répond.... 

DURVAL 

Quel  efpoir  ! 

Quel  amour  que  celui  qu'on  ne  doit  qu'au  de- 

yoir«.f... 
Mais  n'importe ,  achevons  cette  grande  entre^- 

prife# 

Se  8.  AH.  %. 

Durval  ayant  conçu  des  foupçoni  injurieux  fur  le 
compte  de  fa  femme ,  lui  fait  des  reproches  à  ce 
Jujet  :  Confiance  s'évanouit r  &  laiffe  tomber 
un  paquet  de  lettres ,  dont  [on  marife  [aijit. 
Ayant  repris  fe s  efprits,  elle  prie  fon  mari 
de  ne  pas  jetter  les  yeux  fur  ces  lettres ,  lut 
difant  quelles  nétoient  injurieufes  que  pour 
elle ,  &  quil  s'épargne  cette  confujion  ;  Dur- 
val  nen  ejl  que  plus  porté  à  croire  fa  femme* 
coupable  ;  mais  dans  ï  éclair  ciffement  qui  fe 
fait  enfuite  devant  plujieurs  perfonnes  ,  & 
entr  autres  fon  beaupere  ,  il  fe  trouve  que 
ces  lettres  font  celles  de  Durval  lui-même  ,  & 
quil  écrivoit  à  des  femmes  coquettes.  Sur 
quoi  Argant  fon  beaupere  dont  V humeur  étoit 
brufque ,  &  qui  difoit  fans  façon  fon  fenti- 
ment  ,  lui  parle  ainffj  d'une  manière  affez 
flaifante ,  mais  pleine  defens. 
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ARGANT 
Vous  avez  fait ,  mon  cher ,  une  rude  meprife , 
Vous  n'y  reviendrez  plus  ,  votre  bifque  eft  mal 

prife  ; 
Pour  convaincre    une  femme  il  faut  bien  du 

bonheur , 
Rarement  un  époux  en  vient  à  fon  honneur. 
Quand  on  veut  s'embarquer  dans  ces  fortes  d'af- 
faires , 
On  ne  fçnuroit  avoir  des  preuves  aflez  claires  ; 
Et  par  malheur  pour  vous ,  vous  ne  les  avez 

point. 
Les  femmes  font  d'ailleurs  terribles  fur  ce  point, 
Elles  ne  s'aiment  pas ,  mais ,  aceufez-en  une  , 
L'émeute  eft  générale,  &  la  caufe  eft  commune. 
Vous  verrez  aufïi-tot  le  Peuple  féminin , 
S'élever  à  grands  cris  ,  &  fonner  le  Toc/m. 
Protéger  l' Accufée  ,    &  s'enflammer  pour  elle  , 
Se  prendre  aveuglément  de  tendreile  &  de  zéie, 
Paffèr  de  la  pitié  jufques  à  la  fureur , 
Çt  traiter  un  Epoux  de  Calomniateur.... 
Tenez  ,  voilà  pourquoi ,  fans  aceufer  la  votre  , 
J'ai  toujours  cru  ma  femme  auflî  fage  qu'une 

autre  .• 
Je  vous   plains  ,  mais  que  faire  ?  elle  a  barre 
fur    vous  | 

1  ij 
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fl  faut  en  enrageant  fe  taire  &  filer  iwixl 

Ibid.Aft*  4.  «Se.  I4* 

MARIAGE. 

ha  maxime  que  le  bien  eft  le  principal 
avantage  quon  doit  rechercher  en  fe 
mariant  a  un  tr es- jufte fondement ,  mait 
les  hommes  la  prennent  trop  à  la  lettre , 
lorfquils  bornent  la  félicité  de  V hymen 
à  cefeul  avantage  ,  6r  qu  ils  comptent 
pour  rien  les  vertus  qui  contribuent  à 
la  folidité  d'une  union.  Virtus  poft 
nummos. 

DOLIGNI  père. 
L'amour  dans  un  Jeune  homme  eft  toujours  ro~ 

manefque ., 
,  ^aurois  été  moi-même  aflèz  extravagant , 
?our  épouferaufli  ma  première  amourette, 
li  l'on  n'eût  retenu  ma  jeunelîè  indiferete. 

DOLIGNI  fils. 
iïais  je  ne  connois  point  Mademoifelle  Argant* 

DOLIGNI  père. 
Ni  moi  ;  mais  elle  aura  vingt  mille  écus  de 
rente. 

DO  RI  G  NI  fils, 
*ela  fe  peut  ;  Eh  quand  elle  en  auroit  quarante* 
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DOLIGNI  père. 
Ce  feroit  encor  mieux. 

DOLIGNI///. 

N'avez- vous  pas  du  bien? 
DOLIGNI    père. 
Il  le  faut  augmenter  ,    finon  il  vient  à  rien. 

DOLIGNI  fils. 
J'ignore  comme  elle  eft  cTefprit  &  de  figure. 

DOLIGNI  père. 
Elle  eft  riche.  A  l'égard  del'efprit ,  jet'afsûre, 
Qu'une  femme  à  la  longue  en  a  toujours  aflez  ; 
Elle  eft  jeune  au  furplus;  &  tout  ce  que  j'en  feais, 
C'eft  qu'à  quinze  ou  feize  ans ,  on  eft  du  moins 
jolie  y 

DOLIGNI  fils. 
Qui  fçait  fi  le  rapport  des  humeurs... • 
DOLIGNI    père. 

Autre  folie  ^ 
En  tout  cas  tu  feras  comme  les  autres  font  : 
Qui  s'embarque  ,  eft  -  il  sûr  de  faire  un  bon 

voyage  ? 
A  quoi  fert  l'examen  avant  le  mariage  ? 
A  rien.  Ce  n'eft  qu'après  qu'on  fe  connoit  à  fonds^ 
Las  defe  compofer  avec  un  foin  extrême, 
Le  naturel  caché  prend  alors  le  deffus, 
te  mafque  tombe  de  lui-même  y 

i  iij 
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Et  malheureufement  on  ne  le  reprend  plus  : 
Mais  enfin  le  Bien  refte ,  &  cet  ami  fidèle , 
Sans    compter    quelquefois   la  raifon  qui  s'en 

mêle. 
Entre  Epoux  qui  pourroient  fe  brouiller  uns 

retour , 
Sert  de  médiateur  au  défaut  de  l'amour. 

Aft.  Se.  i.  Ecole  des  Mères  de  U  Chauffes* 

MARIAGE. 

Propos  d'une  femme  fur  cette  matière. 

Tout  homme  qu'on  recherche  en  abufe  tou- 
jours , 
Se  renchérit  d'abord  fans  valoir  davantage , 
Et  de  rien  qu'il  étoit  s'érige  en  perfonnage. 
Leur  fatuité  vient  du  cas  que  Ton  en  fait , 
H  faut  les  maîtrifer ,  malgré  que  l'on  en  ait. 
Se  les  afiujettir ,  les  faire  à  (on  caprice  , 
Nous  perdons  leur  eftime  en  leur  rendant  juftice. 
Nous  nous  aviliflbns  fi  nous  Tentons  leur  prix  y 
Et  la  moindre  indulgence  attire  leur  mépris» 

Etdt  dit  Mères  de  U  ChaHJffa 
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MARIAGE. 

Fine  Critique  contre  les  gens  d'un  âçe 
avance  qui  le  marient  a  de  jeunes 
perionnes.  Tableau  des  mœurs  du 
fiécle. 

Quoique  les  pajfions  fajfent  faire  des  folies 
en  tout  tems ,  un  homme  eft  moins  ex- 
cufable  d'en  faire  dans  un  âge  avancé  > 
fur-tout  lors  qu'il  eji  d'un  état  qui  ïaffu* 
jettit  aux  itfages  du  beau  monde.  Elles 
expofent  à  de  cruels  repentirs  £r  elles  trou- 
blent toute  cette  tranquilité  dont  la  vieil- 
lejje  a  tant  de  bejoin. 

JACINTL 
Vous  mariez,dit-on  contre  toute  apparence, 
Le  bon  homme  Pamphile  à  votre  fille  Horr 
tence  , 

ALBERT. 
Sans  Joute ,  &  voudroit-on  blâmer  ce  deffein  là,' 

J  A  C  I  N  T  E. 
Comment  vous  fongeriez  en  effet  à  cela  ? 

ALBERT. 
Pourquoi  non  ? 

JACINTL 
Vous  auriez  rélblli  dans  votre  ame* 

I  iiij 
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De  lui  donner  demain  votre  fille  pour  femme  ? 

ALBERT. 
Demain  je  l'ai  promis  ;  ce  n'eft  point  un  fecret» 

JACINTE. 
Le  pauvre  homme  !  ah  !  Monfieur  ,  qu'eft-ce 
qu'il  vous  a  fait? 

ALBERT. 
Comment  donc?  mais  vraiment,  l'équivoque 

eft  gentille, 
Je  fuis  fon  ennemi  de  lui  donner  ma  fille* 

JACINTE. 
Sans  doute ,  n'eft-ce  pas  s'il  faut  parler  fans 

fard  , 
Vouloir  couper  la  gorge  à  ce  pauvre  vieillard  l 
Avez -vous  oublié  ce  joli  trait  d'hiftoire, 
Qui  prefque  tous  les  jours  vous  revient  en  mé- 

moire  l 
Et  dont  vous  nous  avez  tant  de  fois  endormis, 
D'un  Grec  qui  pour  punir  un  de  fes  ennemis  , 
Ayant  mis  vainement  toute  chofe  en  ufege , 
A  la  fin  lui  donna  fa  fille  en  mariage. 

ALBERT. 
Hom....  effectivement  à  dire  vérité  y 
Leur  âge  peut  avoir  quelque  difparité. 
Mais  l'inconvénient  de  cette  différence , 
Tombera  beaucoup  moins  fur  lui  que  fur  Hor-* 
tenle. 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Au  contraire,  Monfïeur,  elle  ne  rifque  rien  - 
C'eft  un  bonheur    pour  elle,  un   fur  &  vnii 

moyen. 
De  lui  faire  trouver  une  fource  féconde  , 
Des  divertiiïèmens  les  plus  jolis  du  monde. 
Si  pour  un  pareil   nœud  vous  euffiez  préféré  , 
Quelque  jeune  homme   aimable  &  qui  fut  à 

fon  gré. 
Quelque  amant  diftingué,  par  exemple,  Valere* 
Elle  fe  borneroit  à  l'aimer  ,  a  lui  plaire  ; 
Ne  vivroit  que  pour  lui ,  ne  voudroit  voir  que 

lui  , 
A  tout  autre  plaifîr  trouveroit  de  l'ennui  ; 
Dans  les  pleurs  loin  de  lui  vivroit  enfevelie , 
Rien  n'eft  plus    languiflant  qu'une  femblable 

vie. 
Mais  en  lui  choififlant  comme  vous  avez  fait  • 
Un   époux  furanné,    haiffable,   mal  fait; 
Ce  ne  feront  que   jeux  ,  bals ,  Cadeaux ,  fe- 

renades  , 
Viiîtes,  pafle-tems  >  entretiens  ,  promenades. 
Tout  ce  qu'on  voit  ici  de  Jeunes  gens  galans  , 
Se  feront  auprès  d'elle  honneur  de  leurs  talens. 
Mille  plaifirs  nouveaux  s'offriront  devant  elle , 
Chacun  à  qui  mieux  mieux  y  montrera  fon  zelcv 

Iv 
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L'un  la  régalera  d'un  (uperbe  cadeau , 
L'autre  l'entretiendra  d'une  fête  fur  l'eau. 
Et  fi  vous  voulez  joindre  à  cette  Centurie  * 
Tous  les  revenans  bons  de  la  galanterie. 
Fleurettes,  petits  foins ,  billets  doux,  tendrez 

vœux, 
Agréables  transports  ,  foupirs  refpeâueux , 
Vous  m'avouerez ,  Monfîeur ,  que  femme  dans 

la  vie , 
Ne  peut  jouir  d'un  fort  plus  propre  à  faire 

envie* 

ALBERT. 
La  pefte  !  ce  n'eft  pas  ainfî  que  je  l'entens. 

J  A  C I  N  T  E. 
Mais  quant  à  fon  Epoux  les  cas  font  différens,. 
Contre  lui  les  Galans  armés  d'antipaties , 
Ont  foin  de  l'écarter  de  toutes  les  parties  ,• 
Et  l'on  ne  l'y  reçoit  qu'à  titre  d'Intendant, 
Pour  régler  le  mémoire  &  payer  le  Marchand, 
Dû  refte  nul  commerce ,  on  le  fuit ,  on  le  quitte 
Comme  un  peftiféré  tout  le  monde  l'évite. 
Equipages  à  part ,  lit ,  table ,  appartement , 
On  ne  s'informe  pas  quel  il  eft  feulement. 
Tt  tel  qui  tous  les  jours  chez  Madame  voifine  , 
Ne  connoît  pas ,  Monfîeur  feulement  à  la  mine, 
Et  venant  à  le  voir  de  jour  fur  l'efcalier  P 
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En  le  gracieufaiu  d'un  fouris  Cavalier  , 

Lui  dira  *  mon  Ami ,  va  t'en  voir  ,  je  te  prie , 

Si  ta  belle  MaîtrefTe  eft  encore  endormie? 

ALBERT. 
Diable  !  je  ferois  donc  à  ce  compte  un  franc 

fat , 
Si  j'allois  pour  l'hymen  troquer  mon  celibau 

JACINTE. 
Je  ne  dis  pas  cela ,  Monfieur ,  le  Ciel  m'ea 

garde , 
Ceft  Pamphile  &  non  vous ,  que  ce  difcours 
regarde. 

ALBE&T. 
Pamphile  ?   &  palfkmbleu ,  de  quel  droit  auj- 
ourd'hui , 
Suis-je  d'un  pareil  fort  exempt  plutôt  que  lui* 

JACINTL 
Je  ne  fçais ,  mais  pourtant  l'affaire  eft  différente» 
Pamphile  a  cinquante  ans. 

ALBERT. 

Morbleu  j'en  ai  foixantet 
JACINTE. 
La  barbe  lui  blanchit. 

ALBERT. 

J'ai  les  cheveux  tous  gris* 
JACINTE. 
Il  a  mauvaife  mine,  I  vj 
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ALBERT. 

Et  fuis-je  un  Adonis  t 
JACINTE. 

Et  moi  mettant  à  part  tout  frivole  hyménée, 
Je  voudrois  de  moi  feul  tenir  ma  deftiaée. 
Vivre  toujours  garçon  fans  fou  ci ,  (ans  emploi  >■- 
N'avoir  dans  mon  logis  d'autre  maître  quemoi*. 
Et  fans  défàvouer  mon  antique  fageffe  , 
Laiflèr  le  mariage  à  la  folle  jeuneffe^. 

ALBERT. 
Oui ,  c'effc  bien  dit ,  je  vois  que  ton  fens  eff- 

fort  bon  , 
Pamphile  eu  un  vieux  fou  dépourvu  de  raifbn*- 
lit  reviendra  tantôt  :je  veux  en  cas  qu'il  vienne  >■ 
Lui  rendre  fa  parole  &  retirer  la  mienne. 

Se,  6,  *Ael*  %    Du  Capricieux  de  Ronfle*** 

M  A  R  I  A  G  E. 

Excellentes  leçons  fur  le  Mariage.  Sen* 
timent  d'un,  efprit  Philofophe  fur  ce* 
fujeu 

Le  raport  des  humeurs  &  duCaraSlere  doit 
être  fort  confîdéré  dans  le  projet  d'un  ma> 
riage.  Critique  des  mœurs  dufiécle. 
POLEMON. 
Quoi-,  mon  fils  !  quand  chez  voutfla  Compagnie 
abonde,. 
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Vous  ctes  ici  feul  &  fuyez  tout  le  monde  ? 

LISIDOR  Pesé  de  la  perfonne   promife 
à  Leandre. 
Depuis  plus  d'un  quart  d'heure  on  court  pour 

vous  trouver  , 
Et  vous  vous  retirez  à  l'écart  pour  rêver. 
C'eft  faire  voir  aux  gens  une  humeur  bien  (au- 
vage! 

POLEMON. 
Il  revoit  à  Clarice.  A  quand  le  mariage  ? 

LEANDRE. 
A   quand  ? 

POLEMON. 
Ou.v 

LEANDRE. 
Je  ne  fçai. 
LISIDOR. 

L'aimable  compliment  " 
LEANDRE- 
i'it-ce  qu'on  fe  marie  aufll  fubitement. 

LISIDOR. 
Ceft  la  bonne  méthode. 

LEANDRE. 

Elle  eft  impertinente.' 
L'affaire  la  plus  prave  &  la  plus  importante 
(^uun  puiflè  avoir  jamais ,  fe  conclut-elle  ainfî? 
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LISIDOR. 

Et  d'où  venez- vous  donc  ?  vous  n'êtes  pas  d*ioî  ; 
Je  croi.  Vous  êtes  riche ,-  auffi  bien  que  ma  fille* 
G'eft  tout ,  le  refte  n'eft  qu'une  pure  vétille, 

LEANDRE. 
Oh  bien ,  ce  refte  là,  que  vous  méprifez  tant* 
Suivant  ce  que  je  penfe  eft  le  plus  important. 
Il  faut  que  les  Efprits,  les  mœurs  »  les  caraderes , 
Se  conviennent. 

LISIDOR. 
Parbleu  voilà  bien  des  myfteres  ! 
LEANDRE. 
Je  veux  avoir  le  cœur  en  recevant  la  foi  y 
Pour  l'article  du  Bien  f  c'eft  ma  vétille  à  moi# 

POLEMON. 
Tout  franc ,  il  a  raifbn ,  du  tetns  de  ma  jeuneflè, 
On  cherchoit  le  mérite  autant  que  la  richelïè* 
Un  hymen  uns  amout  paroifloit  dangereux, 
Quand  je  me  mariai  j'étois  fort  amoureux. 

LISIDOR. 
Pour  moi  y  je  n'étois  point  amoureux  de  ma 

femme , 
Lorfque  je  Tépoufai.  De  plus  la  bonne  Dame  * 
M'aimoit  encore  moins.  Toute  fois  en  dix  ans  > 
Nous  ne  laiflâmes  pas  d'avoir  nombre  d'enfans* 
Bien  conditionnez,  Sans  fe  rendre  incommode* 
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Chacun  de  nous  penfoit  &  vivoit  à  fa  mode. 
Nous  aillions ,  nous  venions  fans  nous  chercher 

jamais  , 
Et  voilà  le  fecret  d'être  toujours  en  paix. 
Mes  Ayeux  comme  moi   refpe&oient  fort  les 

Dames , 
Mais  tous  de  père  en  fils  >  nous  n'aimons  point 

nos  femmes. 
Je   vois  que  notre  jnode  a  paru  de  bon  Cens  * 
Car  elle  a  prévalu  ,  c'eft   la  mode  du  tems. 
Et  jufqu'au  Bourgeois  même  il  faut  que  tout  y 
vienne. 

LEANDRE. 
Je  jure  que  jamais  ce  ne  fera  la  mienne, 

P  O  L  E  M  O  N. 
Mais  tant  pis,  car  enfin  je  goûte  fes  raifon*  ; 
Et  fens  qu'on  a  bien  fait  d'abréger  les  façons, 
Il  faut  qu'un  bon  efprit  fe  conforme  à  l'ufâge  , 
L'avis  du  plus  grand  nombre  eft  toujours  le 
plus  fage. 

LEANDRE. 
L'avis  du  plus  grand  nombre  eft  fouvent  le  moins 

bon, 
Et  rarement  conforme  à  la  droite  raifon. 
Mille  faux  préjugés  entraînent  le  Vulgaire , 
Qui  marche  aveuglement  dans  la  route  ordi- 
naire. 
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Et  qui  fans  réfléchir  fur  le  parti  qu'il  prend  « 
Croit  ne  point  s'égarer  quand  il  fuit  un  torrent. 
Contre  les  préjugés  un  bon  efprit  en  garde, 
Sur  la  foi  du  Public ,  jamais  ne  fe  hazarde. 
Dé  l'exade  raifon  il  confulte  la  voix , 
Elle  feule  l'éclairé  &  lui  dide  des  loix. 
Et  que  dit  la  raifon  touchant  le  mariage  ? 
Que  de  deux  cœurs  unis  c'eft  un  faint  affem-; 

blage7 
Que  forment  de  concert  l'amour  &  la  vertu  y 
Tel  eft  mon  fentiment  aujourd'ui  combattu: 
Par  l'attrait  odieux  d'un  intérêt  fbrdide. 
A  ce  lien  facré ,  c'eft  ce  Dieu  qui  préfîde. 
Et  qui  fait  un  commerce  infâme  &  malheureux  > 
De  ce  qui  doit  former  les  plus  aimables  nœuds. 

POLE  MON. 
Ma  foi,  c'eft  fort  bien  dit ,  voilà  comme  je  penfè, 
Vous  devez  m'obéir,  mais  je  vous  en  difpenfe. 
Car  vous  êtes  au  fond  plus  éclairé  que  nous. 
Mon  grand  père  autrefois  me  parloit  comme 

vous. 
Il  faut  en  revenir  aux  anciennes  Rubriques. 

LISIDOR. 
Moi ,  je  méprife  fort  les  maximes  Gothiques y. 
Chacun  vit  pour  fon  fiécle  &  doit  s'y  confor- 
mer*. .«• 


Mariaoé,  I?3 

Tous  ces  beaux  argumcns  ne  fc^auroient  m'im- 

pofer. 
Je  foutiens  qu'un  bon  fils  ne  doit  point  s'op* 

pofer  , 
Sous  de  prétextes  vains  à  ce  qu'un  père  ordonne , 
Qu'en  fait  de  mariage  il  faut  qu'on  s'abandonne 
Au  choix  de  tes  parens  &  fur  tout  au  hazard, 
Qui  dans  l'événement  à  la  meilleure  part, 
Et  qui  le  plus  fouvent  contre  toute  apparence  f 
Nous  conduit  mieux  cent  fois  que  notre  pré«* 

voyance. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Il  eft  vrai ,  je  comprens  cette  maxime  là. 
Qu'avez  vous  s'il  vous  plait ,  à  répondre  à  cela? 

LEANDRL 
Qu'il  faut  être  imprudent  ,-étourdi ,  téméraire , 
Pour  commettre  au  hazard  une  fi  grande  affaire. 
Je  fçai  bien  qu'aujourd'hui  la  perfonne  n'eft  rien , 
Et  qu'il  eft  du  bon  air  de  ne  CongQt  qu'au  Bien* 
Mais  un  homme  cThoaneur  qui  penfe  qui  rai- 

fonne , 
A  peu  d'égard  au  Bien   &  fonge  à  la  perfonne» 
Parce  qu'il  veut  trouver  fon  plaifîr,fon  boaheur  1 
Dans  celle  à  qui  fâ  foi  doit  engager  fon  cœui;. 

POLEMON. 
Il  n'a  pas  tort ,  au  moins  ,  ['admire  fa  Gigeffèt 
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L  I  S  I  D  O  R. 

Ne  rougiflèz  -  vous  point  d'avoir  tant  de  foi- 
bleiïè  ? 

&•  %.  A8i  i.  Des  Pkilofoçhes  amoureux  de  Deftùuchtf% 

MEMESUJET. 

C'eft  témoigner  qu'on  eft  rempli  de  fenti- 
rnens  d'honneur  ,  &  qu'on  a  de  la  vertu 
que  de  refufer  un  parti  pour  lequel  on  n'eft 
porté  d'aucune  inclination  *  quelque  avan- 
tageux q»  il J oit  du  coté  du  bien.  Tableau 
d'un  hymen  ou  les  Epoux  s'aiment  réci- 
proquement. Tableau  de  edui  oie  ils  fe 
hàijjenu 

ROND  ON  Père  de  Life: 
Ne  (çais-tu  pas  que  le  devoir  t'oblige  , 
A  lui  *  donner  tout  ton  cœur. 

LISE. 
Je  fçai ,  mon  père ,  à  quoi  ce  nœud  fecré  > 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré. 
Je  fçai  qu'il  faut ,  aimable  en  fa  fageflè  > 
De  fon  époux  mériter  la  tendrefïè. 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté  , 
Ce  que  le  Cel  nous  réfufe  en  beauté  : 
Etre  au  dehors  diicre^e  &  raifonnable, 

*  A  celui  à  qui  il  vouloit  la  maris*  * 
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Dans  Ùl  maifbn ,  douce  ,  égale  ,  agréable  , 
Quant  à  l'amour,   c'eft  tout  un  autre  point. 
Les  fêntimens  ne  Ce  commandent  point. 
N'ordonnez,  rien  ,  l'amour  fuit  i'efclavage  à 
De  mon  époux  le  refte  eft  le  partage. 
Mais  pour  mon  cœur  on  doit  le  mériter, 
Ce  cœur  au  moins  difficile  à  dompter, 
Ne  peut  aimer  ni  par  'ordre  d'un  père  , 
Ni  par  raifon,  ni  par  devant  Notaire. 

Suite  des  mêmes  fentimens. 

MARTHE. 

Vous  frémiiïez  en  voyant  de  plus  près, 
Tout  ce  fracas  ;  ces  noces ,  ces  apprêts* 

LISE. 

Ah  !  plus  mon  cœur  s'étudie  &  s'efïàye , 

Plus  de  ce  joug  la  péfanteur  m'effraye. 

A  mon  avis  ,  l'hymen  &    (es  liens , 

Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  biens* 

Point  de  milieu  :  l'état  du  mariage , 

Eft  des  humains  le  plus  cher  avantage, 

Quand  le  rapport  des   efprits  &  des  cœurs , 

D?s  fentimens,  des  goûts  &  des  humeurs 

Serrent  ces  nœuds  tifTus  par  la  nature , 

Que  l'amour  forme  ,  &  'que  l'honneur  épure# 

Dieux!  quels  plailîrs.  d'aimer  publiquement  t 
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Et  de  porter  le  nom  de  fon  Amant. 

Votre  maifon  ,  vos  gens ,  votre  livrée  , 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée. 

Et  vos  enfans  ces  gages  précieux  , 

Nez  de  l'amour  en  font  de  nouveau  nœudsc 

Un  tel  hymen,  une  union  fi  chère, 

Si  Ton  en  voit ,  c'eft  le  Ciel  fur  la  terre. 

Mais  triftement  vendre  par  un  Contrat, 

Sa  liberté,- fon- nom,  &  fon  état, 

Aux  volontés  d'un  maître  despotique, 

Dont  on  devient  le  premier  domeftique , 

Se  quereller ,  ou  s'éviter  le  jour , 

Sans  joye  à  table,  &  la  nuit  fans  amour. 

Trembler  toujours  d'avoir  une  foiblefîe , 

Y  fuccomber,  ou  combattre  fans  ceiïè; 

Tromper  fori  maître  ,  ou  vivre  fans  efpoir, 

Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir  ; 

Gémir ,  fécher  dans  fa  douleur  profonde  : 

Un  tel  hymen  eft  l'enfer  dans  ce  monde. 

MARTHE. 
En  vérité  5  les  filles  comme  on  dit , 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'efprit. 
Que  de  lumière  en  une  ame  fi  neuve  ! 
La  plus  experte  &  la  plus  fine  Veuve. 
Qui  fagement  fe  confole  à  Paris  , 
D'avoir  porté  le  deuil  do  trois  maris,, 
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N'en  eut  pas  dit  fur  ce  point  davantage, 

Se.   i.  Acl.  1.  de  l'Enfant   Prodigue  de  ftluire* 

MARIAGES. 

Doivent  fe  faire  entre  des  gens  de  memt 
condition.  Raifonnement  d'un  Bourgeois 
qui  réfufe  de  marier  fa  fille  à  un  homme 
d'un  rang  élevé. 

C  L  E  O  N. 

Malgré  Téloignement  que  tous  avez  pour  moi  » 
Je  ne  celïèrai  point. .... 

GERONTE. 

Je  fçai  ce  que  je  dois 
Au  fang  dont  vous  fortez,  au  rang  qui  vous 

élevé , 
Je  me  connois  auffi  ,  mais  s'il  faut  que  j'achève , 
La  naiflance  &  le  rang  que  je  refpefte  en  vous, 
Font  que  je  n'aime  point  que  vous  hantiez  chez 

nous. 

C  L  E  O  N. 

Mais  fongez,  s'il  vous  plait,  que  l'ufage  au- 

torife 

GERONTE. 

Difpenfez-moi  5  Monfieur ,  de  faire  une  (otùfc  ^ 
2t  foyez  informé  pour  une  bonne  fois , 
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Que  je  veux  m'en  tenir  à  l'étage  bourgeois* 
Je  prétens  que  mon  gendre  aime  à  vivre  en 

famille , 
Je  veux  qu'il  confidere  &  chériiïè  ma  fille. 
Qu'il  foit  doux ,  complaifànt ,  fincere ,  officieux, 
Qu'il  ne  puifle  parler  ,  ni  de  rang ,  ni  d'ayeux  » 
Que  de  me  ménager  il  fe   faffè  une  affaire  , 
Et  fe  tienne  honoré  de  m'avoir  pour  beau  père. 
Or  fi  j'étois  le  vôtre,  avouez  franchement, 
Monfieur,  que  tout  cela  tourneroit  autrement. 
Ma  famille  à  vous  voir  n'oferoit  pas  prétendre  , 
Je  (et ois  obligé  de  refpecèer  mon  gendre. 
Et  même  fi  j'ofois  Tappeller  de  ce  nom , 
On  me  commanderoit  de  régler  mieux  mon  ton. 
Vous  hairiez  ma  fille  &  d'un  vain  titre  ornée  > 
Elle  viendroit  chez  moi  pleurer  fa  deftinée. 
Tandis  qu'on  vous  verroit  briller  à  mes  dépens, 
Et  rire  du  Bonhomme  avec   les  courtifans. 

Se.    f  .  *Acl.  *.  De  l'ingrat  dt  Difiondes. 
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MARIS  ET    FEMMES, 

Les  marques  extérieures  d'amitié  font 
déplacées  dans  des  gens  marie\  depuis 
long  tems  :  les  exiger  ejl  un  ridicule  que 
le  monde  regarde  en  pitié* 

Dans  cette  Scène  Cleanthis  femme  de 
Sofie  croit  que  Mercure  qui  a  pris  la 
figure  de  Sofie  efl:  fon  mari  lui-même* 

CLEANTHIS. 
Quoi  !  c'cft  ainfi  que  l'on  me  quitte  ? 

MERCURE. 
Et  comment  donc,  ne  veux-tu  pas, 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquite  , 
Et  que  d'Amphitrion  j'aille  fuivre  les  pas  ? 

CLEANTHIS. 

Mais  avec  cette  brufquerie  , 

Traître  de  moi  te  féparer  ! 

MERCURE. 

Le  beau  fujet  de  fâcherie  ! 

Nous  avons  tant  de  tems  enfemble  à  demeurer. 

CLEANTHIS. 
Mais  quoi  !  partir  ainfi  d  une  façon  (\   brutale 

•-ans  me  dire  v.n  feul  mot  de  douceur  pour  régale. 
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MERCURE, 
Diantre,  où  veux- tu  que  mon  efprit* 
T'aille  chercher  des  fariboles  ? 
Quinze  ans  de  mariage  appaifent  les  paroles  » 
Et  depuis  un  long-tems  nous  nous  iommes  tout  dit, 
CLEANTHIS. 
Regarde ,  Traître ,  Ampliitrion., 
Vois  combien  pour  Alcmene  il  étale  de  fiâme  9 
Et  rougis  là  deflus  du  peu  de  paffion, 
Que  tu  témoigne  pour  ta  femme, 
MERCURE. 
Eh,  mon  Dieu,  Cleanthis,    ils  font  encore 
amans. 
Il  eft  certain  âge ,  où  tout  pafîè , 
Et  ce  qui  leur  fîed  bien  dans  ces  commence- 

mens  , 
En  nous  vieux  marie*  auroit  mauvaife  grâce 9 
Il  nous  feroit  beau  voir  attachés  face  à  face  , 
A  pouffèr  les  beaux  fèntimens. 
CLEANTHIS. 
Quoif  fiiis- je  hors  d état,  perfide  d'efperer. 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  fbupire  ? 

MERCURE. 
Non  ,  je  n'ai  garde  de  le  dire , 
Mais  je  fuis  trop  barbon  pour  ofer  foupirer^ 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLEANTHIS. 
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CLFANTHIS. 
Mérites  tu  ,  pendart ,  cet  inligrie  bonheur  j 
De  te  voir  pour  époufe  une  femme  d'honneur? 
MERCURE. 
Mon  Dieu!  tu  n'es  que  trop  honnête, 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien, 
Ne  fois  point  ix  femme  de  bien  , 
Et  me  romps  un   peu  moins  la  tête. 
CLEANTHIS. 
Comment  !  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me 
blâmer  ! 

MERCURE, 
La  douceur  dune  femme  eft  tout  ce  qui  me 
charme. 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme  , 
Qui  ne  ceiïe  de  m'afTommer. 
CLEANTHIS. 
Comment?  tu  fourfirirois  fans  nulle  répugnance  , 
Que  j'aimaffe  un  galant  avec  toute  licence  ? 

MERCURE. 
Oui ,  fi  je  n'etois  plus  de  tes  cris  rebattu , 
Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  &  de  méthode  » 
J'aime  mieux  un  vice  commode, 
Qu'une  fatigante  vertu  , 
Adieu  Cleanthis,  ma  chère  ame, 
Il  me  faut  fuivre  Amphitrion. 

Tome  IL  K 
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CLEANTHIS, 

Pourquoi  ?  pour  punir  cet  infâme , 
Mon  cœur  n'a-t'il  allez  de  réfolution. 

Se.  4.  Atl.    1.  Amphit. 

MARI    ET    FEMME. 

Image  de  leurs  petites  dijjenjions  fur  la 
différente  manière  de   penfer  dans  un 

âge  avancé* 

ORPHISE. 

Ceft  vous  Monfieur  Geronte  ;  où  courez -vous 

S.  vite  ? 

Eh  de  grâce  ,  un  moment. 

GERONTE. 

A  votre  appartement  je  me  fuis  fait  écrire  , 

Si  vos  gens  font  exads  y  ils  pourront  vous  la 

dire. 

ORPHISE. 

Certes  pour  un  époux ,  l'accueil  eft  très-galant , 

Après  un  mois  d'abfence  ,  il  eft   fort  confblant* 

GERONTE. 

Nous  nous   retrouverons  >    &  plutôt  dix    fois 

qu'une , 

Ne  nous  impofons  point  une  gêne  importune  , 

Ni  ces  empreffèmens  follement  amoureux , 

Ridicules  à  l'âge  où  nous  fommes  tous  deux. 
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ORP  HISE. 

Monfieur  ,  parlez  du  votre. 

GERONTE. 

Oui ,    dans  Tige  où  nous  fommes 
Vous  croiez  que  le  tems  ne  vieillit  que    les 
hommes  ? 

ORPHISE. 

Autrefois 

GERONTE. 

Eft  pafle  pour  ne  plus  revenir. 

ORPHISE. 

Et  vous  anticipez  toujours  fur  l'avenir. 
Monfieur,  entendons-nous  une  fois  dans  la  vie... 
GERONTE. 

La  femme  eft  une  efpéce  à  qui  rien  ne  reiTemble , 
Ceft  tout  bien  ou  tout  mal ,  &  tous  les  deux 

enfèmble  , 
Eft-elle  vertueufe,  elle  l'eft  à  l'excès, 
La  fageflè  devient  un  véritable  accès. 
La  modération  lui  paroît  infïpide  , 
Ceft  toujours  à  l'extrême  où  fon  penchant  la 

guide , 
Ses  moindres  mouvemens  font  des  convulfions , 
La  vertu  dans  fon  cœur  Ce  change  en  paffions. 
Dégénère  en  faux  zèle  &  devient  fanatique. 

Kij 
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ORPHÏSE. 
Ah  !  vous  voilà ,  Monfîeur ,  dans  votre  humeur 
critique, 

GERONTE. 
Ne  vous  chagrinez  pas  d'un  portrait  fi  flatté  p 
Une  femme  à  tout  âge  eft  un  enfant  gâté, 

ORPHISE. 
Le  mépris  pour  le  fèxe  eft  un  air  qu'on  fe  donne  % 
Qui  n'eft  en  vérité  convenable  à  perfonne. 

GERONTE. 

Madame  je  fuis  jufte  &  fans  prévention  , 
On  peut,  je  le  fens  bien  ,  faire  une  exception* 

De  la  faujjh    Antifatie» 

MERES. 

Mère   Grondeufe  perpétuelle. 

Les  pères  ou  les  mères  trop  difficiles  fur 
le  choix  d'un  gendre  ou  d'une  bru  nuifent 
à  leurs  enfans  £r  leur  font  manquer  leur 
ètablijfemenu  Une  mère  grondeufe  sat- 
ure la  haine  de  toute  une  famille. 

VALERE. 

Quoi  ?  toujours  oppofée  à  toute  une  famille? 

Me.  GROGNAC. 
Oui. 
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VALERE. 

Vous  ne  voulez  point  marier  ^  otre  fille? 
Me.   GROGNAC. 
Non. 

VALERE. 
Quand  on  vous  en  parle  on  vous  met  en  cour* 
roux. 

Me.  GROGNAC. 
Oui. 

VALERE. 
Vous  ne  prendrez  point  de  fentimens  plus  doux  ? 

Me.  GROGNAC. 
Non. 

VALERE. 
Fort  bien ,  non  ,  oui ,  non  ,  beau  difcours  >  vos 

répliques  , 
Me  paroiffènt  pour  moi  tout  à  fait  laconiques. 
Mais  pour  mieux  raifbnner  avec  vous  là  deiïiis  , 
Et  pour  rendre  un  moment  le  difcours  plus» 

diffus  , 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  véritable  caufe 
Qui  vous  fait  rejetter  les  partis  qu'on  propofe. 
Ce  fameux  partifan  ,  par  exemple ,  pourquoi  ? 

Me.  GROGNAC. 
Eh  fi  donc  ,  Montieur  ,  vous  radotez ,  je  croi  * 
Il  eft  trop  riche. 

K  iij 


ÎOS  M  ERES. 

VAL  ERE. 

Ah  !  ah  !  nouvelle  eft  la  maxime. 

Me.  GROGNAC. 

Gagne-t'on  en  cinq  ans  un  million  fans  crime  ? 

Je  hais  ces  fort  vêtus,  qui  malgré  tous   leur 

bien , 

Sont  un  jour  quelque  chofe  &  le  lendemain 

rien. 

VALERE. 
Et  ce  jeune  Marquis ,  cet  homme  d'importance , 

Vous  ne  lui  pouvez  pas  reprocher  fk  naiiïànce. 

Il  a  les  airs  de  Cour ,  parle  haut ,  chante  ,  rit  9 

Il  eft  bien  fait ,  il  a  du  coeur  &  de  l'efpriu 

Me.  GROGNAC. 

Il  eft  trop  gueux. 

VALERE. 
Fort  bien ,  la  réponfe  eft  honnête  ; 
Et  vous  avez  toujours  quelque  défaite  prête, 
tl  s'offre  deux  partis ,  vous  les  chaffez  tous  deux  , 
Le  premier   eft  trop  riche  &  le  fécond  trop 

gueux , 
Dans  vos  brufques    humeurs  je  ne  puis  vous 

comprendre , 
Comment  prétendez-vous   que  foit  fait  votre 
gendre  ? 
Me.  GROGNAC. 
Je  prhens  qu'il  foit  fait  comme  on  n'en  trouve 
point  i 
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Qu'il  foit  pôle ,  difcret ,  accompli  de  tout  point, 
Qu  il  ait  avec  du  bien  une  honnête  nniiftnce; 
Qu'il  ne  faifè  point  voir  ces  traits  de  petulence  * 
Ces  actions  de  fou,  ces  airs  évaporez, 

net  productions  des  cerveaux  mal  timbrez: 
Qu'il    ait  auprès  du   fexe  un  peu  de  politefle 
Qu'il  mêle  à  fes  difeours  certain  air  de  fageife 
Qu'il  ne  foit  point  enfin ,  pour  tout  dire  de  lui, 
Comme  les  jeunes  gens  que  je  vois  aujourd'hui, 

VALERE. 
Cet  homme  à  rencontrer  fera  très  difficile , 
Et  fi  vous  le  trouve/,  je  vous  tiens  fort  habile» 

Me.  GROGNAC. 
Mais  Leandre  eft  l'époux  que  je  veux  lui  donner* 

VALERE. 
Leandre  ? 

Me.  GROGNAC. 
Ce  parti  femble  vous  étonner  ? 
-M  ûs  c'eft  un  fait ,  Monfieur  ,  dont  peu  je  me 
foucie  , 
le  trouve  111015  félon  ma  fantaifîe..,.M# 
Leandre  aime  ma  fille  &  ma  fille  fera , 
Lorfque  j'aurai  parlé ,   tout  ce  qu'il  me  plaira. 

VALERE. 
Il  faut  que  fur  ce  point  nous  la  faisons  parler 
Son  cœur  s'expliquera  fans  rien  diffimuler. 

Kiiij 
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Me.  GROGNAC 

D'accord ,  Lifette  ,  hola  ,  Lifette  ?  de  la  vie , 
On  ne  vit  dans  Paris  femme  fi   mal  fervie. 
Lifette. 

LISETTE. 

Hé  bien ,  Lifette  !  eft-ce  fait  ?  me  voilà,. 
Me.  GROGNAC. 

Que  fait  ma  fille  ? 

LISETTE. 

Quoi ,  ce  n'eft  que  pour  cela  ? 
Vous  avez  bonne  voix ,  quel  bruit  ?  A  vous  en- 
tendre , 
J'ai  cru  qu'àla  maifon  le  feu  venoit  de  prendre. 
Vous  plairoit-il  vous  taire  &  finir  vos  difcours? 

LISETTE. 

Oh  vous  grondez  (ans  cefïè. 

Me.  GROGNAC. 

Et  vous  parlez  toujours. 
Répondez  feulement  à  ce  que  l'on  fouhaite. 
Que  fait  ma  fille  ? 

LISETTE. 
Elle  eft  Madame  ,   à  fa  toilette. 

Me.  GROGNAC. 

Toujours  à  fa  toiliette  &  devant  un  miroir , 
Voilà  toutfon  emploi,  du  matin  jufjuau  foiiv 
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LISETTE. 
Vous  parlez  bien  à  Paîfi  avec  votre  cenfure, 
Il  m'a  fallu  trois  fois  réformer  fa  coeffure. 
Je  vais  vous  l'amener. 

VALFRE. 

N'allez  pas  la  gronder, 
Ni  par  votre  air  fevere  ici  l'intimider. 

Me.  G  R  O  G  N  A  C. 

iMon  Dieu  ,  je  fçais  aflêz  comme   il    faut  fe 

conduire , 
£t  je  ne  dirai   rien  que  ce  qu'il  faudra  dire. 
La  voilà,  vous  verrez  quels  font  fes  fentimens, 
Venez ,  Mademoifelle  ,  &  faluez  les  gens. 
Ifabelle  fait  la  révérence. 

Me.  GROGNAC. 

Plus  bas ,  encor  plus  bas.  O  Ciel,  quelle  igno- 
rance ! 

Ne  Ravoir  pas  encore  faire  la  révérence. 

Depuis  trois  ans  &  plus  qu'elle  apprend  à  danfêr? 
LISETTE. 

Son  maître  tous  les  jours  vient  pourtant  l'e- 
xercer. 

Mais  que  peut-on  apprendre  en  trois  ans  ? 

Me.  GROG  NAC. 

A  fe  taire, 
Kv 
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LISETTE. 

Elle   a  bien  aujourd'hui  l'efprit  atrabilaire. 

Me    GROGNAC. 
Levez  la  tête ,  encor.  Soyez  droite ,  approchez, 
Faut-il   tendre   toujours    le   dos    quand    vous 

marchez  ? 
Paroiflez  avec  grâce  &  baiflèz  cette  épaule. 

LISETTE. 
C'eft  du  foir  au  matin  un  éternel  controlle. 

Me.  GROGNAC. 
Avancez,  s'il  vous  plaît,  &  répondez  à  tout, 
Parlez ,  le  mariage  eft-il  de  votre  goût  ? 

Ifabelle  rit.  _   | 

Quoi  vous  avez  le  front  de  rire  devant  nous  ? 

Vous  ne  rougifïèz  pas  quand  on  parle  d'époux? 

ISABELLE. 
J'ignorois  qu'une  fille  au  mot  de  mariage , 
D'une  prompte  rougeur  dût  couvrir  fon  vi(age# 
Je  dois  vous  obéir,  &  quand  je  l'entendrai  y 
Puifque  vous  le  voulez ,  d'abord  je  rougirai, 

LISETTE. 
Quel  heureux  naturel  ! 

Me,  GROGNAC. 

Les  époux  font  bifarres  ^ 

Brutaux  ,  capricieux,  impérieux,  avares. 

On  devroit  s'en  pafler  fi  l'on  avoit  bon  fens. 

ISABELLE. 

N:ctoient-iis  pas  ainfi  tous  fait  de  votre  tems? 
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Vous  n'avez  pns  laide  d'en  prendre  un  étant  fille. 

Me.    G  ROGNA  C. 
Vous  êtes  dans  Terreur  ,  Rodillard  de  Choupille, 
Noble  au  bec  de  Corbin ,  grand  Gruyer  de  Berri, 
Et  qui  fut  votre  père  étant  bien  mon  mari , 
M'enleva   malgré  moi,  fans   cela  de  ma  vie, 
De  me  donner  un  maître  il  ne  m'eut  pris  envie» 

LISETTE. 
La  même  chofe  un  jour  pourra  nous  arriver. 

ISABELLE. 
On  ne  fait  donc  point  mal  à  fe  faire  enlever  ? 

Me.  GROGNAC. 
Eh  bien  vif:  on  jamais  un  efprit  plus  reptile  ? 
Puis-je  avoir  jamais  fait  une  telle  imbecille  ? 
Cefl-  une  grotte  bête  &  qui  n'eft  propre  à  rien. 

LISETTE. 
Elle  eft  bien  votre  fille  &  vous  reffemble  bien* 

Me.  G  R  O  G  N  A  C. 
Eh  plait-ii! 

LISETTE. 
Vous  m'avez  ordonné  le  filence. 
Me.   GROGNAC. 
Vous  pourriez  à  la  fin  lafTer  ma  patience. 

VALERE. 
Avec  elle,  Madame,  agiiîbns  fans  aigreur  , 
Ça  dites-moi,   quelqu'un    vjus  tiendroit  il  au 
cœur?  K  vj 
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ISABELLE, 

Le  Chevalier  me  plaît,  il  me  jure  qu'il  m'aime v 
Ah  !  fi  vous  le  voyez ,  vous  l'aimeriez  de  même. 

Me.  GROGNAG. 
De  quel  front,   s'il  vous  plaît ,  fensmon  con- 

fèntement  , 
Ofèz-vous  bienpenfèr  à  quelque  attachement? 
Vous  êtes  bien  hardie  &  bien  impertinente. 

VALERE, 
L'amour  du  Chevalier  pourroit  être  innocente. 

Me.  GROGNAC 
L'amour  du  Chevalier  n'eft  point  du  tout  mon 

fait, 
J'ai  fait  pour  fon  mari  choix  d'un  autre  fujet, 
Et  je  vous  défend ,  moi ,  de  le  voir  de  la  vie; 

ISABELLE. 
Je  ne  le  verrai  point ,  vous  ferez  obéie , 
Mes  yeux  trop  curieux  n'iront  point  le  chercher. 
Mais  lui  ,  s'il  veut  me  voir ,  puis-je  l'en  em- 
pêcher ? 

Me.  GROGNAC. 
A  ces  {implicites  qui  fortent  de  fa  bouche  , 
A  cet  air  fi  naïf,  croiroit-on  quelle  y  touche  ? 
Mais  c'eft  une  eau  qui  dort  dont  il  faut  le  garder. 

ISABELLE. 
Vous  êtes  avec  moi  toujours  prête  à  gronder , 
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Je  parois  toute  fotte  alors  qu'on  me  querelle» 
Et  cela  me  maigrit. 

Me.  GROGNAC. 

Taifez-vous  Perronelle. 
Rentrez ,  &  là  dedans ,  allez  voir  fi  j'y  fuis  ? 

VA  LE  RE. 
Si  vous    vouliez  pourtant  écouter  quelque  avis» 

Me.   GROGNAC. 
Je  ne  prens  point  d'avis,  je  fuis  indépendante» 
VALERE. 

Je  le  fçais ,  mais 

Me.  GROGNAC. 

Adieu ,  je  fuis  votre  fêrvante'. 
VALERE. 
Mais ,  Madame ,  entre  nous ,  il  eft  de  la  raifon  , 

Me.   GROGNAC. 
Mais,  Monfieur,  entre  nous,  quand  de  votre 

façon , 
Vous  aurez  s'il  fe  peutencor  garçon  oufiile, 
Je  n'irai  point  chez  vous  régler  votre  familie. 
De  vos  enfans  alors  vous  pourrez  difpofer , 
Touc  à  votre  plaifîr  fans  que  j'aille  y  glofer.., 
Allons  vite  >  rentrez,  faites  ce  qu'on  ordonne» 

t..    I.    i.    T,%  4.   de  Vs/Lcl.  I.  Du  Dijhait  de   Rcgntrd* 


£  1 4  Mères. 

MEME    CARACTERE 

Mère  entière  dans  fon  opinion ,  gron- 
deufe  éternelle  ,  impérieufe  y  injufte 
envers  fes  enfans. 

Une  autorité  de  mère  rieft  pas  fans  bornes* 
Il  efl  des  mères  dont  £  amour  aveugle 
pour  un  de  leurs  erifans  les  rend  injuftes 
£r  cruelles  envers  les  autres. 

LAURENCE. 

Je  veux  être  maîtrefle  en  ja(e  qui  voudra  , 
De  deux  filles  que  j'ai  ,je  prétends  que  l'aînée  ? 
Au  Seigneur  Dont- Jobin  pour  femme  foit  don-* 

née. 
Et  quand  à  la  cadette  ,  il  eft  très-afïïzré , 
Qu  elle  aura  pour  époux  un  cloître  bien  muré. 
Mon  Bien  pourra ,  je  penfe ,  enrichir  un  ménage, 
Mais  ce  ne  fera  rien ,  s'il  faut  qu'il  fe  partage. 
Et  quoi  que  l'on  en  caufe ,  en  un  mot  j'aime 

mieux  , 

En  voir  dans  ma  famille  un  bon  qu'en  gâter 

deux. 

E  L  V I  R  E. 

Votre  efprit  prévenu  de  tendreiïê  de  mère  , 

Fait  remarquer  en  tout  (à  prudence  ordinaire. 
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Ma  focur  .  &  ce  partage ,  eft  fî  judicieux. 

LAURENCE. 
Eh  merci  Dieu ,  laiifons  ces  détours  ennuieuxf 

ELVIRL 
D'accord  ,   vous  voulez  donc ,   puifqu'il   faut 

qu'on  s'explique  , 
Mettre  dans  un  Couvent  votre  fille  Angélique  £ 

LAURENCE. 
Oui  ,  je  Fentens  ainfî. 

E  L  V  I  R  E. 
Mais  dites-moi,  ma  fœur, 
Avez-vous  pris  le  foin  de  confulter  fon  coeur? 

Car  la  raifon   voudroit 

LAURENCE. 

Il  n'eft  raifon  qui  tienne  , 
Chacun  vit  à  fa  guife  &  je  vis  à  la  mienne, 

EL  VI  RE. 
Mais  fçavez-vous  que  c'eft  par  là  forcer  fon  cœur, 
Sur  un  choix  d'où  dépend  fa  joye  &  fonbonheur? 
C'eft  nous  vendre  bien  cher  le  chagrin  qu'on 

nous  donne , 
Que  nous  afTujettir  à  ce  quon  nous  ordonne. 
Quoi  ma  foeur  fur  l'appas  d'un  motif  d'intérêt  * 
Voulez-vous   fans  pitié  prononcer  fon  arrêt  ? 
Et  faire  ,  tic  prenant  de  confeil  que  le  votre, 
De  Tune  des  deux  fours ,  la  vidime  de  l'autre. 
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N'attirez  point  fur  vous ,  ayant  pu  le  prévoir > 
Les  malédiâion  d'une  ame  au  défefpoir. 

LAURENCE. 
La  langue  vous  démange  &  le  fàng  vous  pétille  , 
Tous  les  jours  vous  venez  contrôler  ma  famille» 
De  falpétre  moral  tous  vos  difcours  font  pleins.- 
Eon  foir   &  bonne  nuit. 

Elvire  s'en  va» 
Marine  qu'en  dis- tu  ?  parle  ?  puis-je  mieux  faire, 
Que  mettre  en  un  couvent  ï 

MARINE  fuivante. 

Eh! 
LAURENCE. 

Quoi  ?  parle. 
MARINE. 

Une  mère. 
Ne  doit  avoir  jamais  fur  rien  le  démenti. 

LAURENCE. 
Trouvant  pour  mon  aînée  un  très-riche  parti, 
Dois-je  rien  négliger  pour  la  mettre  à  fon  aife  ? 

MARINE. 
Non ,  fi  vous  lui  donnez  un  époux  qui  lui  plaife, 

LAURENCE. 
Dom  Jobin  n'eft-il  pas  un  époux  à  fouhait  ? 
Que  lui  manqueroit-il  ?  il  efl:  fage  &  bienfait. 
Sur- tout  riche. 
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MARINE. 
Oui ,  je  fais  grand  cas  de  fa  richefïe. 
Maïs  avec  tout  fon  bien  &  toute  Gt  (agdfè  , 
Si  vous  me  permettez  de  vous  ouvnr  mon  cœur, 
Madame,  en  venté,  c'eft  un  vilain  Moniteur* 
Il  lui  faut  un  mari  fait  d'un  autre  modèle, 
Elle  eft  jeune  &  ce  finge  a  quarante  ans  plus 

qu'elle. 
Ellç  aime  la  dépenfe ,  il  n'eft  pas  libéral  , 
Elle  a  de  l'enjoument ,  il  eft  (ombre ,  &  brutal, 
a  de  la  beauté,  Tair  bon,  lui  l'air  d'un 
drille  , 
Et  ce  n'eft  point  enfin  le  fait  de  votre  fille. 
Et  telle  que  je  fuis ,  s'il  étoit  à  mon  choix  , 
Et  qu'il  eût  p!  us  de  bien  qu'il  n'en  a  quatre  fois , 
J'aimerois  encor  mieux  demeurer  malheureufe» 
Que  Tavoir  pour  mari. 

L  A  T  J  R  E  N  C  E. 

Voyez  un  peu  la  Gueufe, 
Voilà  fon  portrait  fait  en  trois  coups  de  pinceau. 
Enfin  donc  ce  Mari  ne  vous  femble  pas  beau. 

MARINE. 
Si  Dom  Jobin  attend  cette  belle  alliance, 
Il  attendra  long-tems. 

LAURENCE. 

Voyez  l'impertinente  ï 
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MARINE. 
Il  fera  fon  mari  tout  comme  il  eft  le  mien  9 

Ni  plus,  ni  moins. 

LAURENCE. 

Pourquoi  n'en  fera  t'il  donc  rien  ? 

MARINE. 

C'eft  qu'elle  n'en   veut    point  ,  puisqu'il  faut 
qu'on  s'explique. 

LAURENCE. 

De  qui  le  fçavez-vous  l  gazette  domeftique  , 

Ma  fille  nyen  veut  point  !  Qui  vous  l'a  dit  ? 

pourquoi  î 
Oh  ,  oh ,  depuis  un  mois  vous  demeurez  chez 

moi, 
Et  déjà  là-defîus  vous  jafez  comme  un  livre* 

MARINE. 
Mais ,  Madame.,». . 

LAURENCE. 

Ecoutez,  votre    caquet  m'enyvrea 
Et  fi  vous  prétendez  être  long-tems  ici, 
A  tous  vos  longs  difcours  il  faut  faire  un  troucij 
Réferver  votre  langue  à  de  meilleurs  ufàges , 
Et  ne  parler  qu'autant  que  vous  avez  de  gages» 
Entendez-vous  >  ma  mie  ? 

M  A  R  I  N  E. 

Oui ,  Madame  ,  mais  fî..„J 

LAURENCE. 

Mes  filles  font  là  haut ,  envoyez-les  ici* 
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Détale?, ,  vous  diriez,  encore  quelque  fottife. 

Mais  je  les  vois  venir 

Ses  filles   lui  font  une  grande  révérence* 
Que  chacune  de  vous  pour  m'écouter  s'avance  , 
Ça,  je  vous  fais  crédit  de  votre  révérence. 
Vous  la  fçavez  bien  faire ,  &  c'eft  à  mes  dépens  ^ 
Mais  quoiqu'on  me  la  doive  >  elle  eft  à  contre 

tems, 
Je  difpenfe  vos  foins  de  grimaces  pareilles, 
Et  ne  veux  occuper  de  vous  que  vos  oreilles. 
Et  pour  ne  faire  point  d'inutiles  difeours , 
Je  prétens  vous  pourvoir  toutes  deux  en  deux 

jours» 
Je  veux  de  ce  plaifîr  régaler  ma  vieilleflè, 
J'aurois  pris  vos  avis ,  mais  comme  la  jeuneflè* 
Qui  par  des  vivons  laifTe  éblouir  fes  yeux  ? 
Fait  rarement  le  choix  qui  lui  convient  le  mieux 
J'examine,  je  cherche,  enfin  je  confidere  , 
Depuis  vingt  &  deux  ans  que  je  fuis  votre  mère  * 
L'état  où  vous  feriez  plus  propres  &  je  crois  * 
Sçavoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  bien  ce 
choix. 
A   Leonor. 
Je  fçais  premièrement  que  vous,  quoique  l'aînée , 
A  vous  voir  coquetter  pafleriez  la  journée. 
Que  votre  bel  elpric   qu'on  vous  vante  fouvent  * 
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A  travers  de  ce  timbre  a  bien  pris  de  l'évemV 
Que  vous  aimez  le  fafte  &  que  pour  vous  voir 

lefte, 
L'habit  le  plus  coquet  vous  fêmble  trop  modefte. 
Ma  fille ,  en  quatre  mots ,  tout  cela  ramafie , 
Je  trouve  qu'il  vous  faut  un  mari  bien  fènfé. 
Et  pour  vous  dire  à   quoi  ce  difcours  fe  ter* 

mine  , 
Dom  Jobin  eft  l'époux  à  qui  je  vous  deftine  * 
C'eft  votre   fait....- 

LEONORo 
Mais  fî  je  ne  Cens.... 
LAURENCE  à  Angélique. 

Quant  à  vous; 
Vous  aimez  le  repos,  vous  avez  Tefprit  doux. 
Des  défauts  qu'on  lui  voit  votre  humeur  garantie  » 
A  moins  d'ambition  &  plus  de  modeftie. 
Je  vois  dans  votre  efprit  à  la  vertu  porté  r 
Plus  de  foumiflîon  &  moins  de  vanité. 
Enfin  je  trouve  en  vous ,  ma  fille ,  de  quoi  faire  3 
Une  Religieufe  à  peindre  comme  mère 
Qui  Içait  ce  qu'il  vous  faut  ;  je  prétens  dès 

demain , 
Vous ,  vous  voir  au  Couvent ,  &  vous ,  à  Dorri 

Jobin. 
Adieu  7  pour  y  fonger ,  je  yous  laiflè  à  votre  aife; 
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ANGELIQUE. 
Mais  longez 

LAUR  EN  CE. 
Paix. 

LEON  O  R. 

Le  cœur  le  doit-il  ? 

LAURENCE. 

Qu'on  Ce  taife# 
Je  n'ai  pas  prétendu  par  un  tel  entretien  , 
Demander  votre  avis ,  mais  vous  dire  le  mien, 
Je  le  trouve  fort  bon  &  n'en  veux  point  dé- 
mordre , 
On  vous  garde  une  place  au  Couvent  par  mon 

ordre. 
Pour  vous ,  à  Dom  Jobin  >  j'ai  donné  mon  areu  > 
Et  vous  m'obéirez ,  ou  vous  verrez  beau  jeu. 

De  la  Dupe  de  foi- même   de  biont fleur/ % 

VIEILLE   MERE. 

Les  perfonnes  fort  âgées  font  fujettes  à 
gronder  fouvent  à  tort  &  à  travers,  & 
elles  reviennent  difficilement  de  leurs 
préventions. 

Me.   PERNELLE. 

LaiiTez. ,    ma  bru  biffez  ,  ne  venez,  pas  plus 
loin, 
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Ce  font  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  befoin. 

ELMIRE. 
Pe  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'ac- 
quite. 

D  A  M  I  S. 
JWais  ma  mère ,  d'où  vient  que  vous  fbrtez  fî 
vite  ? 
Me.  PERNELLE. 
Ceft  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage  ci , 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  fcuci. 
Oui,  je  fors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée, 
Dans  toutes  mes  leçons  je  fuis  contrariée. 
On  n'y  refpede  rien  ,  chacun  y  parle  haut  , 
Et  c'eft  tout  juftement  la  Cour  du  Roi  Petaut. 
DORINE. 

Me.  PERNELLE. 

Vous  êtes   ma  mie,   une  fille  fuivante, 
Un  peu  trop  forte  en  gueule  &  fort  imperti- 
nente. 
Vous  vous  mêlez  for- tout  de  dire  votre  avis. 
D  A  M  I  S. 

Mais 

Me.  PERNELLE. 
Vous  êtes  un  fot,  en  trois  lettres,  mon  fils, 
C'eft    moi   qui  vous   le   dis,  qui   fuis  votre 
grand'mere , 
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Et  j'ai   prédit  cent  (pis  à  mon  fils  votre  père. 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  gar- 
nement. 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARIAN  E. 

Je  croi 

Me.  PERNELLE. 

Mon  Dieu  ,  fa  fœur ,  vous  faites  la  diferete , 
Et  vous  n'y  touchez  pas  tant  vous  femblez  dou- 
cette ; 
Mais  il  n'eft  ,  comme  on  dit ,  pire  eau  que  l'eau 

qui  dort. 
Et  vous  menez  fous  chape  un  train  que  je  hais 

fort. 

ELMIRE. 
Mais  ma  mère 

Me.  PERNELLE. 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaile  3 
Votre  conduite  en  tout ,  eft  tout  à  fait  mau- 

vaife. 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux 

yeux, 
Et  leur  défunte  mère  en  ufoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépenfiere ,  &  cet  état  me  bleffe  , 
Que  vous  alliez  vêtue  ainfi  qu'une  PrincefTe. 
Quiconque  à  fon  mari  veut  plaire  feulement, 
Ma  bru ,  n'a  pas  befoin  de  tant  d'ajuftement. 


ii4  Mères. 

CLEANTE. 

Mais  Madame ,  après  tout. 

Me.  PERNELLE. 

Pour  vous,  Monfieur  fbn  frère 

Je  vous  eftime  fort ,  vous  aime  &  vous  révère» 

Mais  enfin ,  fi  jV tois  de  mon  fils  fon  époux  , 

Je  vous  prierois  fort  de   n'entrer  point  chez, 

nous. 

Sans  ceiïè  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre, 

Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  fe  doivent   point 

fiiivre. 

Je  vous  parle  un  peu  franc  ,  mais  c'eft  là  mon 

humeur  , 

Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  fur  le  coeur. 

D  A  M  I  S. 

Votre  Monfieur  Tartuffe  eft  bienheureux  fan* 

doute , 

Me.  PERNELLE. 

C'eft  un  homme  de  bien  qu'il  faut  que  l'on 

écoute , 

Et  je  ne  puis  fouffrir  (ans  me  mettre  en  cour* 
roux , 

Dç  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  vous. 

D  A  M  I  S. 
Quoi  !  je  fouftrirai ,  moi ,  qu'un  Cagot  de  cri- 
tique , 

Vienne 
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Vienne  ufurper  céans  un  pouvoir  tirannique. 
Et  que  nous  ne  puifïions  à  rien  nous,  divertir, 
Si  ce  beau  Monfieur  là  n'y  daigne  confentir  J 

D  O  R  I  N  E. 
S'il  le  faut  écouter  &  croire  à  Ces  maximes , 
On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fafle  des  crimes. 
Car  il  controlle  tout,  ce  Critique  zélé. 

Me.  PERNELLE. 
Et  tout  ce  qu'il  controlle  eft  bien  controlle, 
Ceft  au  chemin   du  Ciel  qu'il  prétend   mous 

conduire , 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devroit  tous  induire, 

D  A  M  I  S. 
Non ,  voiez-vous ,  ma  mère ,  il  n'eft  père  ni 

rien  , 
Qui  me  puifîe  obliger  à  lui  vouloir  du  bien. 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  forte  f 
Sur  Ces  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'em- 
porte. 
J'en  prévois  une  fuite  >  &  qu'avec  ce  pied  plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

D  O  R  I  N  E. 

Certes ,  c'eft  une  chofe  aufli   qui  feandalife  f 

De  voir  qu'un   Inconnu  céans  s'impatronife. 

Qu'un  Gueux  qui  quand  il  vint  n'avoit  pas  de 

fouliers  , 

Tome  IL  L 
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Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  fîx  deniers. 
En,  vienne  jufques  là  que  de  fe  méconnoître , 
De  contrarier  tout  &  de  faire  le  maître. 

Me.  PERNELLE. 
Eh  merci  de  ma  vie  ,  il  en  iroit  bien  mieux  y 
Si  tout  fe  gouvernoit  par  Ces  ordres  pieux, 

DORINEo 
Il  paflè  pour  un  faint  dans  votre  fantaifie  , 
Tout  fon  fait  croiez-moi ,  n'eft  rien  qu'hypo- 
cri/îe. 

Me.  PERNELLE. 
Voyez  la  langue  ! 

DORINE. 

A  lui  non  plus  qu'à  fon  Laurent , 
Je  ne  me  fierois ,  moi ,  que  fur  un  bon  garant. 

Me.  P  E  R  N  E  L  L  E. 
J'ignore  ce  qu'au  fond  le  ferviteur  peut  être  > 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  &  ne  le  rebutez  , 
Qu'à  caufe  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités» 
C'efl:  contre  le  péché  que  fon  cœur  fe  courrouce, 
Et  l'intérêt  du  Ciel  eft  tout  ce  qui  le  poufTe. 

DORINE. 
Oui ,  mais  pourquoi  fur-tout ,  dépuis  un  certain 

tems , 
Ne  fcauroit-il  fouffrir  qu'aucun  entre  céans? 
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En  quoi  blcfle  le  Ciel  une  vifïte  honnête, 

Pour  en  faire  un  vacarme   à  nous  rompre  la 
tete. 

Veut-on   que    là  defliis,  je   m'explique  cn(f€ 
nous  y 

Je  croi  que  de  Madame  il  eft  ma  foi  jaloux» 

Me.  PERNELLE. 

Taifez-vous ,  &  fbngez  aux   choies  que  vous 
dites  , 

Ce  n'eft  pas  lui  tout  feul  qui  blâme  ces  vifites. 

Tout  ce  tracas  qui  fuit  les  gens  que  vous  hantez, 

Ces   Carroiles  fans  celle  à  la  porte  plantes, 

Et  de  tant  de  Laquais  le  bruyant  afiemblage 

Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voifinage« 

Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  fe  pafTe  rien , 

Mais  eniin  on  en  parle  &  cela  n'eft  pas  bien* 

CLEANTE, 

Eh  voulez -vous  ,  Madame  ,    empêcher  qu'oit 

ne  caufe  f 

Ce  feroit  dans  la  vie  une  fâcheufe  chofe, 

Si  pour  un  fot  difeours  où  l'on  peut-être  mis* 

Il  falloit  renoncer  à  ces  meilleurs  amis. 

lit  quand  même  on  pourroit  fe  réfoudre  à  le 
faire  , 

Croiriez- vous  obliger  tout  îe  monde  à  fe  taire? 

Contre  la  médiûnce  il  n'eft  point  de  rempart, 

A  tous  les  fots  caquets  n'avons  donc  nul  égard* 

Lij 


Me.  PERNELLE. 
ypilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  tous 

plaire  , 
IVIa  bru,  Ton  eft  chez  vous  contrainte  de  Cs 

taire. 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien. 
Et  comme  l'autre  jour  un  Do&eur  dit  fort  bien  , 
Ceft  véritablement  la  tour  de  Babylone, 
Car  chacun  y  babille  &  tout  du  long  de  l'aulne , 
Et  pour  conter  Thiftoire  où  ce  point  l'engagea... 
Voilà  t'il  pas  Monfîeur  ,  qui   ricane  déjà  ? 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire , 

Et  fans Adieu,  ma  bru,  je  ne  veux  plus 

rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié  , 
Et  qu'il  fera  beau  tems  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

Donnant  un  foujflet  à  Flipete* 
Allons,  vous,  vous  rêvez  &  bayez  aux  Corneilles. 
Jour  de  Dieu ,  je  fçaurai  vous  frotter  les  oreilles» 

fjlarchons ,  gaupe ,  marchons. 
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VIEILLE   MERE. 

Bonne  vieille  Mère  qui  eft  encore  de  l  elle  hic* 
meur.  La  gayeté  ejl  de  tous  les  âges  quand 
on  eft  doué  d'un  heureux  tempérament* 

AGATHE   en  vieille  faifant   la  folle* 
Bon  jour    mes  doux  amis ,  Dieu    vous   gard 

mes  enfans , 
Hé  bien  !  qu'eïï-ce  ?  Comment  pafTez  vous  vo-; 

tre  tems  ? 
Que  le  Ciel  pour  long-tems  la  famé  Vous  en* 

voye, 
Vousconferve  gaillards  &  vous  maintienne  en 

joye. 
Le  chagrin  ne  yaut  rien  &  ronge  les  efprits  > 
Il  faut  le  divertir ,  c'eft  moi  qui  vous  le  dis* 

ERASTE. 

Je  la  trouve  charmante,  &  malgré  fa  vieilleiïè> 
On  trouveroit   encore  du  retour  de  jeunelTe; 

AGATHE. 

Oh  !  vous  me  regardez  !  vous  êtes  ébobis , 
De  me  trouver  fi  fraiche  avec  des  cheveux  gris; 
Je  me  porte  encore  mieux  que  vous  tant  que 
vous  faites , 

Liij 
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Je  fais  quatre  repas  &  je  lis  fans  lunettes. 
Je  fîrotte  mon  vin ,  tel  qu'il  foit ,  vieux,  nou- 
veau , 
Je  fais  rubis  fur  l'ongle  &  n'y  mets  jamais  d'eau. 
Je  vuide  gentiment  mes  deux  bouteilles  • 

LISETTE. 

Pefte! 
AGATHE. 

Ouï ,  vrayment ,  de  Champagne  tncôr  ,  fans 

qu'il  en  reile. 
On  peut  voir  dans  ma  bouche   encor  toutes 

mes  dents , 
J'ai  pourtant,  voyez- vous,   quatre- vingt  dix-' 

huit  ans 
Vienne  la  Saint  Martin* 

LISETTE. 

La  JeuneiTe  eft  complette  * 
Tout  autant  :  mais  je  fuis  encor  verdelette. 
Et  je  ne  laiiîè  pas  à  l'âge  où  me  voilà, 
D'avoir  des  ierviteurs ,  &  qui  m'en  content ,  da  ■ 
Mais  vois- tu,  mon  ami,  veux- tu  que  je  te  difèv 
Les  hommes  d'aujourd'hui ,  c'eit  piètre  mar- 

chandife. 
Ils  ne  valent  plus  rien  ,  &  pour  en  rama  (Ter  > 
Tiens  je  ne  voudrois  pas  feulement  me  baiflèr# 
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E  R  A  S  T  E  à  Albert. 
Da  y  les  vapeurs  (cuvent  eft-elle  travaillée? 

ALBERT. 
Hélas!  jamais,  il  faut  qu'on  Tait  enforcelléc« 

AGATHE. 
A  mon   ajc  ,  je  vaux  encor  mon  pelant  d'or, 
Les  enfans  cependant  m'ont  beaucoup  fait  d« 

tort , 
Je  ne  parcîtrois  pas  la  moitié  de  mon  âge  * 

n  ne  m'uvoit  mis  à  treize  ans  en  ménage. 
Ceft  tuer  la  jeuneflè ,  à  vous  en  parler  franc  , 
Que  la  mettre  fi- rot  à  un  péril  fi  grand. 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  prefque  été  fille,1 
A  vous  dire  le  vrai ,  j'étois  allez  gentille. 
A  vingt  fept  ans  j'avois  déjà  quatorze  enfans* 

LISETTE. 
Quelle  fécondité!  quatorze! 

AGATHE. 

Oui ,  tous  grouillans. 
Et  tous  garçons,  encor,  je   n'en  avois  point 

d'autres , 
Et  n'en  voiois  aucun  tournez  comme  les  nôtres* 
ce  font  des  fripons ,  &  qui  finiront  mal, 
Les  malheureux  voudroient  me  voir  à  l'hô- 
pital. 
Croiriez-vous  que  depuis  la  mort  de  feu  leur  père, 

Liïij 
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s  m'ont  jufqu'à  préfent  chicanné  mon  douaife  J 
Un  douaire  gagné  fi  légitimement  ! 
ALBERT. 

Hélas!  peut-on  pouffer  plus  loin  l'égarement  ! 

<£c.    3.  ^Acl.  1 5.  Folies.  Amour.,  de  Regnard* 

MISANTROPE. 

Son  CaraElere.  Une  trop  gnnde  rigidité  à' 
l'égard  des  défauts  des  hommes  efl  un 
ridicule  outré  dans  la  fociété. 

PHILINTE. 

Je  fuis  donc  bien  coupable ,  Alcefle ,  à  votre 
compte^? 

ALCESTL 
Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte* 
Une  telle  aftion  ne  fçauroit  s'excufèr , 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  feandalifer* 
Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  carefles  r 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendrefies, 
De  proteftations ,   d'offres,  &  de  fermens, 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embraffemens. 
Et  quand  je  vous  demande  après,   quel  eft  cet 

homme , 
A  peine  pouvez- vous  dire,  comme  il  fe  nomme, 
•Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  féparant  > 
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Et  vous  me  le  traitez  à  moi  d'indifférent. 
Morbleu  c*eft  une  chofe  indigne  j  Uchej  in- 
fime | 
De  s'abaiflèr  ninfî  jufquà  trahir  Ton  ame: 
Et  (ï   par  un  malheur  j'en  avois  fait  autant  j 
Je  m'irois  de  regret  pendre  tout  à  finftant. 

P  H  I  L  I  N  T  Ei 
Je  ne  vois  pas  pour  moi  que  le  cas  (bit  pen* 

dable, 
Et  je  vous  iuplirai   d'avoir  pour  agréable  y 
Que  je  me  faffe  un  peu  grâce  fur  votre  arret, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela  ,  s'il  vous  plaît, 

ALCESTE. 
Non ,  non ,  il  n'eft  point  d'ame  un  peu  bien 

fituée , 
Qui  veuille  d'une  eftime  ainfi  proftituée, 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers  > 
Des  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'U- 
nivers. 
Sur  quelque  préférence  une  eftime  fe  fonde , 
Et  c'eft  n'eftimer'rien  ,  qu'efUmer  tout  le  monde, 
Puifque  vous  y  donnez  dans  ces  vices  dutems^ 
Morbleu  ,  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes 

gens. 
Jfe  refufe  d'un  coeur  la  rafle  complaifance  v 
Qui  ne  fuit  de  mente  aucune  différence. 

L  v 
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Je  veux  qu'on  me  diftingue  &  pour  le  tran-* 

cher  net , 
L'ami  du  genre  humain  n'eft  point  du  tout  mon 
fait , 

PHILINTE. 
Mais  quand  on  eft  du  monde  ,  il  faut  bien  que 

Ton  rende, 
Quelques  dehors  civils    que    l'ufage  demande* 

ALCES  TE. 
Non|,  vous  dis-je  ,  on  devroit  châtier  fans  pitié  , 
Ce  commerce  honteux  de  femblant  d'amitié. 
Je  veux  que  Ton  foit  homme ,  &  qu'en  toute 

rencontre , 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  difcours  fe 

montre  ; 
Que  ce  foit  lui  qui  parle  ,  &  que  nos  fentimens  ♦ 
Ne  fe  mafquent  jamais  fous  de  vains  complimens, 

PHILINTE. 
Il  eft  bien  des  endroits ,  où  la  pleine  franchise  % 
Deviendroit  ridicule ,  &  feroit  peu  permife  ; 
Et  par  fois  n'en  déplaife  à  votre  auftere  hon- 
neur, 
Il  eft  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 
Seroit-il  à  propos  &  de  la  bienféance  , 
De   dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on 
penfe  ? 
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Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait ,    ou  qui 

Lait  , 
Lui  doit-on  déplarerla  chofe  comme  elle  eft$ 

A  L  C  E  S  T  E. 
Fort  bien. 

PHILINTE. 
Vous  vous  moquez. 
ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  poîn^ 
Et  je  vais  n'épargner  perfonne  fur  ce  point. 
Mes  yeux  font  trop  bleilèz,  &  la  Cour  &  la 

Ville  t 
Ne  m'offrent  rien  qu'objet  à  m'échaufer  la  bile. 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin 

profond  , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme 

ils  font. 
Je  ne  trouve  par  tout  que  lâche  flaterie  , 
Quinjuftice,  intérêt,  trahifon ,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ,  j'enrage  ,  &  mon  deflein  > 
Et  de  rompre  en  vifiere  à  tout  le  genre  humain, 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ce  chagrin  Philofophe  eft  un  peu  trop  fauvage, 
Je  ris  des  noirs  accès   ou  je  vous  enviiàge  , 
Le  monde  par  vos  foins  ne  fe  changera  pas , 
Et  piufque  la  franchife  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Lvj 
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Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie, 
Par  tout  où  vous  allez  donne  la  comédie. 
Et  qu'un  fï  grand  couroux  contre  les  mœurs 

du  tems , 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens* 

ALCESTE. 
Tant  mieux ,  morbleu  ,  tant  mieux ,  c'efl:  ce 

que  je  demande , 
Ce  m'eft  un  fort  bon  ligne  &  ma  joye  en  eft 

grande  : 

Tous  les  hommes  me  font  à  tel  point  odieux, 

Que  je  ferois  fâché  d'être  fage  à  leurs  yeux. 

P  H  I  L I  N  T  E. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  Humaine- 

ALCESTE. 

Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroiable  haine. 

PHILINTE. 

Tout  les  pauvres  mortels  fans  nulle  exception,. 

Seront  çnvelopés  dans  cette  averfi on  ? 

Encor  en  eft-il  bien  dans  le   iiécle    où  nous 
fommes. 

ALCESTE. 

Non,  elle  eft  générale,  &   je  hais  tous   les 

hommes , 
Les  uns  parce  qu'ils  font  méchans  &  malfaifans , 
Et  les  autres  pour  être  aux  méchans  complaiftn^ 
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Ft  n\  i3  pour  eux  ces  haines  vigoureufesS 

Que  doitdonnet  le  vice  aux  âmes  Vertueufèr, 

De  cette  a-mplaifànce  on  voit  L'injufte  excès, 

Pour  le  franc  feelenu  avec  qui  j'ai  procès. 

Au  travers  de  Ton  mafque  on  voit  à  plein  le 

traitre  , 

Par  tout  il  eft  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut 

être. 
Et  fes  roulemens  d'yeux  &  fon  ton  radouci  ^ 

N'impofent  qu'à  des  gens  qui  ne  font  pas  d'ici. 
On  fçait   que  ce  pie  plat  digne  qu'on  le  con- 
fonde , 
Par  de  fales  emplois  s'eft  pouiïe  dans  le  monde; 
Et  que  par  eux  fon  fort  de  fplendeur  revêtu 
Fait  gronder  le  mérite  &  rougir  la  vertu. 
Cependant  (a  grimace  eft  par  tout  bien  venue  5 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  par  tout  il  s'infinue. 
Et  s'il  eft  par  la  brigue  un  rang  à  difputer , 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  emporter,, 
Tetebleu  ,  ce  me  font  de  mortelles  bleflures \, 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mefures  ; 
Et  par  fois  il  me  prend  des  mouvemens  foudains* 
De  fuir  dans  un  défert  l'approche  des  humains* 

PHILI  NTL 
A  force  de  Êgefle  on  peut-être  blâmable, 
Il  faut  parmi  le  monde   une  vertu  traitable.- 
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La  parfaite  raifon  fuit  toute  extrémité  ,' 
Et  veut  que  l'on  foit  fage  avec  fobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âge$£ 
Heurte  trop  notre  fiécle  &  les  communs  ufages» 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfedion  , 
Il  faut  fléchir  au  tems  fans  obflination  ; 
Et  c'eft  une  folie   à  nulle  autre  féconde  * 
De  vouloir  fe  mêler  de  corriger  le  monde.,.. 3 
Contre  votre  Partie  éclatez  un  peu  moins , 
Et  donnez  au  Procès  une  partie  de  vos  foins* 

ALCESTE. 
Je  n'en  donnerai  point ,  c'eft  une  chofe  dite» 

PHILINTE. 
Mais  qui  voulez  vous  donc  qui  pour  vous  fo*~ 
licite  ? 

ALCESTE. 
Qui  je  veux  ?  la  raifon  ,  mon  bon  droit  Vê-4 
quité. 

PHILINTE. 
Aucun  Juge  par  yous  ne  fera  vifîté  f 

ALCESTE. 
Non  ,  eft-ce  que  ma  caufê  eft  injufte  ou  dou-î 
teufe  ? 

PHILINTE. 
J'en  demeure  d'accord  ,  mais  la  brigue  eft  fa" 
çheufe. 
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ALCESTE, 
Non  ,  J\ii   rclolu   de   nVn  pai  faire  un  pas. 
J'ai  tort  ,  ou  j'ai  raifon. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  part 
AL  CES  TE. 
Je  ne  remûrai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  eft  forte  > 
Et  peut  par  fa  cabale  entraîner.... 
ALCESTE. 

Il  n'importe» 
PHILINTE. 
Vous  vous  tromprez. 

ALCESTE. 

Soit,  j'en  veux  voir  le  fucecs^ 
PHILINTE. 

Mais • 

ALCESTE. 
Jaurai  le  plaifir  de  perdre  mon  procès 
PHILINTE. 

Mais  enfin 

ALCESTE. 
Je  verrai  dans  cette  plaiderie  9 
Si  les  hommes  auront  allez  d'effronterie. 
Seront  allez  mexhans ,  fcelerats  &  pervers  ? 
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Four  me  faire  injuftice  aux  yeux  de  l'univers. 

PH1LINTE. 
Quel  homme  ! 

A l  CE  S  TE. 
Jevoudrois,  m?en  coutât-il  grand  chofe* 
Pour  la  beauté  eu  fait  avoir  perdu  ma  caufe* 

PHILINT  E. 
On    fe  riroit  de  vous  Àlcefte  ,  tout  de  bon  7 
Si  l'on  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 

ALCESTE, 
Tant  pis  pour  qui  riroitv 

SUITE    DU  MEME  CARACTERE, 

image  Sun  homme  trop  difficile  à  conten'en 
Il  ne  faut  être  ni  trop  [tvere  Cenfeur  y 
ni  fade  adulateur. 

ORONTE. 
Comme  votre  efprit  a  de  grandes  lumières  * 
j£  viens  à  vous,  Monfîeur....» 
Vous  montrer  un  fonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu* 
Et  fçavoir  s'il  eft  bon  qu'au  Public  je  l'expofet 

ALCE  S  T  E. 
Monfîeur ,  je  fuis  malpropre  à  décider  la  chofè,, 
Veuillez  m'en  difpenfèr. 

ORONTE. 

Pourquoi? 
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ALCES  TE. 

J'ai  le  dé&trfï 
D'ctrc   un   peu  plus  /încere  en  cela  qifil  ne 
faut. 

ORONTE. 
Ceft  ce  que  je  demande  &  j'aurois  lieu  de  plaint^ 
Si  m'expofant  à  vous  pour  me  parler  fans  feinte. 
Vous  alliez  me  trahir  &  me  déguifer  rien, 

ALCESTE. 
Puifqu'il  vous  plaît  ,  ainfi ,  je  le  veux  bien. 
ORONTE. 
Sonnet* 
Ceft  un  Sonnet.  UEfpoir.,-...  c'eft  une  Dame, 
Qui  de  quelque  efpérance  a  voit  flaté  ma  flamme) 
L'Efpoir. ...   Ce  ne  font  point   de  ces  grand* 

vers   pompeux  y 
Mais  de  petits  vers  doux  ,  tendres  &  langoureux. 
A  toutes  ces  interruptions  il  regarde  Alcefîe* 
AL  CESTE. 
Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

Vefpoir...  Je  ne  Içai  f!  le  fUIc 
Pourra  vous  en  paroitre  allez  net  &  facile , 
Et  fi  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez» 

ALCESTE. 
Nous  allons  voir  ,  Monfîeur^ 
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ORONTE, 

Au  refte  vous  fçaurêz  $ 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart- d'heure  à  il 
faire. 

ALCESTE. 
Voions ,  Monfîçur ,  le    tetns    ne  fait  rien  à 
FafFaire. 

ORONTE. 
Vefpoir  il  efi  vrai ,  nous  fiulag$ , 
Et  nous  berce  un  tems  notre  ennui  ^ 
Mais  Thilis ,  le  trijle  avantage, 
Lorfque  rien  ne  marche  après  lui  ! 
PHILINTE. 
Je  fuis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau* 

ALCESTE  bas. 
Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau! 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaifar.ee  , 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir  + 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépenfe  , 
Tour  ne  me  donner  que  Vefpoir. 

PHILINTE. 

Ah  !  qu'en  termes  galans  ces  chofes-làfontmifêstf 

ALCESTE  hat. 
Morbleu  vil  complaifant ,  yous  louez  des  fottifesl 
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ORONTE. 

S'il  faut   quune  attente  éternelle  , 
Poufle  a  bout  V ardeur  de  mon  zeley 
Le  trJpas  fera    mon  recours  , 
Belle  Pliilis  on  défefpere  , 
Alors  quon  efpere  toujours. 

PHILINTE. 
La  chute  en  eft  jolie  ,  amoureufe  ,  admirable  9 

ALCESTE  bas. 
La  perte  de  ta  chute  !  empoifonneur ,  au  Diable» 
En  euiïes-tu   fait  une  à  te  caflèr  le  nez. 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  oui  des  vers  lî  bien  tournés» 

ALCES.TE. 
Morbleu.... 

ORO  NTE. 
Vous  me  flattez ,  &  vous  croiez  peut-être..» 
PHILINTE. 
Non  ,  je  ne   flatte  point..... 

ALCESTE  bas. 
Et  que  fais  ta  donc,  Traître  ? 
ORONTE. 
Mais  pour  vous ,   vous  fçavez  quel  eft  notre 

traite  ? 
Parlez- moi ,  je  vous  prie,  avec  finceritéî 
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ALCESTE. 
Monfieur,  cette  matière  eft  toujours  délicate* 
Et  fur  le  bel  Efprit  nous  aimons  qu'on  nous 

flate: 
Mais  un  jour  à  quelqu'un  ,  dont  je  tairai  le  nom  i 
Je  difois  en  voyant  des  vers  de  fà  façon  , 
Qu'il   faut  qu'un   galant  homme  ait  toujours 

grand  empire, 
Sur  les  dcmangeaifons  qui  nous  prennent  d'é- 
crire. 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empreiïw 

mens , 
Qu'on  a  de  faire  éclats  de  tels  amufemen*; 
Et  que  par  la  chaleur  de  montrer  Ces  ouvrages  j 
On  s'expofe  à,  jouer  de  mauvais  perfbnnaget» 

ORONTE. 
Eft-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là  » 
Que  j'ai  tort  de  vouloir.... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ^ 
Mais  je  lui  difbis^moi,  qu'un  froid  écrit  affomme; 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme, 
Et  qu'eut-ôn  d'autre  part  cent  belles  qualités , 
On  regarde  les  gens  par  leurs  mechans  cotés* 

ORONTE. 
Eft-ce  qu'à  mon  Sonnet  vous  trouvez  à  redire  J 
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ALCESTE. 
Je  ne  dis  pas  cela ,  mais  pour  ne  point  écrire 
Je   lui   mettois  aux  yeux  comme  dans  notre* 

tems  , 
Cette  foif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTE. 
Cil-ce  que  j'écris  mal,  &leur  reflemblerois-je? 

ALCESTE. 
Je  ne  dis  pas  cela ,  mais  enfin ,  lui  difois-je  ? 
Quel  befoin  fi  prefTant  avez-vous  de  rimer  ? 
Et  qui  diantre  vous  poufTe  à  vous  faire  inv 

primer? 
Si  Ton    peut  pardonner  l'elîor  d'un  mauvais 

livre , 
Ce  n'efl  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour 

vivre. 
Croiez-moi ,  réfîftez  à  vos  tentations , 
Dérobez  au  Public  ces  occupations , 
Et  n'allez  point  quitter  de  quoi  que  l'on  tous 

fomme , 
Le  nom  que  dans  la  Cour  vous  ayez  d'honnett 

homme. 
Pour  prendre  de  la  main  .d'un  avide  Imprimeur» 
Celui  de  ridicule  &  miferable  auteur. 
C'eft  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre, 
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O  R  O  N  T  E. 

Voilà  qui  va  fort  bien  ,  &  je  crois  vous  entendre,' 
Mais  nepuis-je  fçavoir  ce  que  dan  s  mon  Sonnet** 

A  L  C  E  S  T  E. 
Franchement,  ileft  bon  à  mettre  au  cabinet', 
Vous  vous  êtes  réglé  fur  de  médians  modèles, 
Et  vos  expreflions  ne  font  point  naturelles, 
Qu'eft-ce  que  Nous  berce  un  tems  notre  ennuy  , 
&  que  Rien  ne  marche  après  lui  , 

Que  ne  vous  pas  mettre  en  dépenfc , 
pour  ne  me  donner  que  Vefpoir  ? 
Et  que  Philis  on  défefpere , 

Alors  quon  efpere  toujours  ? 

Ce  Aile  figuré  dont  on  fait  vanité , 
Sort  du  bon  caraftere  &  de  la  vérité. 
Ce  n'eft  que  jeux  de  mots ,  qu'affèdations  pures , 
Et  ce  n'eft  point  ainfî  que  parle  la  nature. 
Le  méchant  goût  du  fîécle  en  cela  me  fait  peur» 
Nos    Pères  tous   grofïiers    l'avoient  beaucoup 

meilleur. 
Et  je  prife  bien  moins  tout  ce  que  Ton  admire , 
Qu'une  vieille  chanfon  que  je  m*en  vais  vous 
dire. 

Si  le  Roy  m  av oit  donné i 

Taris  fa  grand1  Ville  , 

Et  quil  me  fallut  quitter  > 
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Je  dirais  au  Roi  Henry , 
Reprenez  votre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie  au  gué  y 
J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'eft  pas  riche  &  le  flile  en  eft  vieux, 
Mais  ne  voyez- vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  Cens  murmure  % 
Et  que  la  pafïion  parle  là  toute  pure. 
Voilà  ce  que  peut  dire  un  coeur  vraiment  épris  > 
Oui ,  Monfieur  le  rieur ,   malgré  vos   beaux 

Efprits  , 
J'eftime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie ,  * 
De  tous  ces  faux  brillans  ou  chacun  fe  récrie. 

ORONTE. 
Et  moi  je  vous  foutiens  que  mes  vers  font  fort 
bons  , 

ALCESTE. 
Pour  les  trouver  ainfï  vous  avez  vos  raîfons  , 
JVÏais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puifïë  avoir 

d'autres , 
Qui  fe  diipenlèront  de  fe  foumettre  aux  vôtres» 

ORONTE. 

Il  me  fuffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas  , 

*  A  Oronte. 
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ALCESTE. 

Ceft  qu'ils  ont  l'art  .de  feindre  &  moi  je  ne 

l'ai  pas. 

ORONTE, 

Croiez- vous  donc  avoir  tant  d'efprit  en  partage? 

ALCESTE. 
Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage  3 

ORONTE. 
Je  me  paiïèrai  bien  que  vous  les   approuviez» 

AL  CES  TE. 
Il  faut  bien ,  s'il  vous  plaît  que  vous  vous  .eu 
pafïiez. 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  pour  voir  que  de  votre  ma* 

niere , 
Tous  en  compofaffie?  far  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J'en  pourrois  par  malheur  faire .d'aflèz  méchans, 

Mais  je  me  garderois  de  les  momrer  aux  gens. 

ORONTE. 
Vous  me  parlez  bien  ferme,  &  cette  fufHfance««« 

ALCES  TE. 
Autre  part  que  chez  moi,  cherchez  qui  vous 
£ncenfe. 

ORONTE. 
Mais  mon  petit  Monfîeur ,  prenez-le  un  peu 
moins  haut* 

ALCESTE. 
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ALCLSTE. 

Ma  foi,   mon  grand    Munfieur  ,  je  le  prends 

comme  il  finit. 

PHILINTE/f   mettant  entre  deux. 

Eh  !  Meilleurs  >  c'en  eft  trop  ,  laiflèz.  cela  ,  de 

grâce. 

O  R  O  N  T  E. 

Ah  !  j'ai  tort ,  je  l'avoue  .  &  je  quitte  la  place» 

Je  fuis  votre  valet ,  Monfîeur  ,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  fuis,  Monfieur,  votre  humble  fer- 
viteur. 

Mifantrofe.  Afl.    i.  Se.   2. 

MEME  CARACTERE. 

Contrafîe  entre  le  Caraiïère  d'un  Mifantrope 
&  celui  d'une  perfonne  qui  flatte  &  qui 
loue  les  gens. 

ARSINOÉ. 

En  vérité  les  gens  d'un  mérite  fub!ime3 
Entraînent  de  chacun  &  l'amour  &   le/rime. 
Et  le  votre  fins  doute  a  des  charmes  fecrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  in- 
térêts. 
Je  voudrois  que  la  Cour  par  un  regard  propice  > 
A  ce  que  vous  ndit  plus  de  juflice. 

Vous  avez  à  vous  plaindre  &  je  luis  ;  n  courroux 
Tome  H  M 
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Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien 
pour  vous, 

ALCESTE. 
Moi ,  Madame  ?  &  fur  quoi  pourrois-je  en  rien 

prétendre? 
Quel  fer  vice  à  l'Etat  eft-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 
Qu'ai-je  fait ,  s'il  vous  plaît ,  de  fi  brillant  de  foi  » 
Pour  me  plaindre  à  la  Cour  qu'on  ne  fait  riea 
pour  moi  ? 

ARSINOl 
Tous  ceux  fur  qui  la  Cour  jette  des  yeux  pro- 
pices , 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  fervices.. 
Il  faut  l'occafion  ainfi  que  le  pouvoir  : 
Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 

Devroit 

ALCESTE. 
Mon  Dieu!  taillons  mon  mérite  de  grâce, 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  Cour  s'embarafle  ? 
Elle  auroit  fort  à  faire  &  fes  foins'leroient  grands  ? 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINOÉ. 
Un  mérite  éclatant  fe  déterre  lui-même  , 
Du  votre  en  bien  des  lieux  on  fait   un  cas 

extrême. 
Et  vous  fçaurez  de  moi  qu'en  deux  forts  bont 
endroits , 
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Vous  fûtes  hier  loue  par  les  gens  d'un  grand 
poids. 

ALCESTE. 
Eh  !  Madame ,  Ton  loue  aujourd'hui  tout   1$ 

monde , 
Et  le  fiécle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  eft  d'un  grand  mérite  également  doué , 
Ce  n'eft  plus  un  honneur  que  de  fe  voir  loué. 
D'éloges  on  régorge ,  à  la  tête  on  les  jette  , 
Et  mon  valet  de  Chambre  eft  mis  dans  la  gai 
zette. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Pour  moi  je  voudrois  bien  que  pour  vous  mon* 

trer  mieux , 
Une  charge  à  la  Cour  vous  pût  frapper  les 
yeux, 

ALCESTE. 
Eh  !  que  voudriezrvous ,  Madame,  que  j'y  fifle  ? 
L'humeur  dont  je  me  fens  veut   que  je  m'en 

baniilè. 
Le  Ciel  ne  nVa  point  fait  en  me  donnant  le 

jour  , 
Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  Cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  néceflairei , 
Pour  y  bien  réuflr;  &  faire  mes  affaires. 
Etre  franc  &  fîneere  eft  mon  plus  fraîtà  talent  * 

Mij 
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Je  ne  fçais  point  jouer  les  hommes  en  parlant* 
Et  qui  n*a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  penfe  , 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  réfîdence. 
Hors  de  la  Cour  fans  doute  on  n'a  pas  cet  ap,. 

pui  , 
Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui 
Mais  on  n'a  pas  auflî  perdant  tes  avantages 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  fots  perfbnnages. 
On  n'a  point  à  fbufftir  mille  rebuts  cruels , 
On  n'a  point  à  louer  les  vers   de  Meilleurs 

tels. 
A  donner  de  l'encens  à  Madame  une  telle , 
Et  de  nos  francs  Marquis  efliiyer  la  cer/elk. 

Du  Mifantrope  *4ct,  z.  Se.  f . 

MOEURS  DU  SIECLE. 

Vf  âges  du  tems.  Ridicule  que  la  Comédie 
jette  fur  certains  ufages.  Uoppulence  fe 
croit  tout  permis  j,  elle  ajfette  les  airs  £ap~ 
pareil  qui  ne  font  dans  leur  véritable 
place  que  che\  les  Grands  >  mais  les 
gens  de  fortune  veulent  être  leurs  finges 
jufques  dan\  les  cérémonies  de  la  table 
Cr  ï ordonnance  des  repas. 

M.  ARGANT. 

Dej: uis  trente  ans  au  plus  que  dépourvu  de  biens, 
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Je  m'en    fus  à   la   Martinique, 
Où    j'époufai  Madame   Armant, 
Il   faut  que  mon  efprit  foit  devenu  Gothique' j 
Ou   Pans  bien   extravagant. 
M.   DOLIGNI. 
Ami ,  c'efl;  l'un  &  l'autre  après  trente  ans  d'ab^ 

fence  , 
A  peine  revenu  depuis  f\x  mois  en  France, 
Dont  vous  avez  patte  le  tiers  hors  de  Paris , 
Tout  vous  paroît  nouveau,  ne  foyez  Bas  furpris. 
Si  vous  ne  fçavez  plus  les  êtres. 
M.  A  R  G  A  N  T. 
Je  le  vois  bien.  Il  faut  qu'au  fujet  du  diner* 
Je  vous  fafTe  un  aveu  naïf  &  véritable , 
Excepté  le  rôti  je  n'ai  pu  deviner , 
Le^nom  d'aucun  des  plats  qu'on  a  fervis  à  table» 

M.  DOLIGNI. 
Je  n'en  ai  pas  non  plus  reconnu  la  moitié , 
Tout  change  de  nature  à  force  de  mélange. 

M.  ARGANT. 
Il  faut  être  Sorcier  pour  fçavoir  ce  qu'on  mange* 
C'eit encore  au  deiîert  ,  où  j'ai  ri  de  pitié, 
De  nous^voir  aiïbmmés  d'un  fatras  de  verrailles^ 
Garni  de  marmoufets  &  d'arbufte  confus , 
Qui  font  un  bois  taillis  où  Ton  ne  fe  voit  plus 
Qu  au  travers  de  mille  brouflailles» 

M  iij 
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Et  tout  cet  attirail  pièce  à  pièce  apporté , 
Par  un  maître  valet  par  d'autres  efcorté  9 
Eft  une  heure  à  ranger  fur  le  lieu  de  la  Scène  i 
Et  tient  en  attendant  tout  le  monde  à  la  gêne# 
Quels  convives  d'ailleurs  !  je  veux  être  pendu  * 
Oui,  fi  j'ai  rien  compris  ,  fi' j'ai  rien  entendu 
A  l'étrange  jargon  qu'ils  parloient  tous  enfemble* 
Tous  les  foux  de  Paris  étoient  de  ce  repas. 

M.  DOLIGNI. 
Doucemjnt,  vous  ny  penfez  pas» 
Ce  font  de  beaux  efpriti  que  le  Marquii  raft» 

femble  ) 
Et  qui  dans  votre  Hôtel  ont  ouvert  leur  bureau, 
M.  ARGANT. 

Miféricorde  !  quel  fléau  ï 
Quel  déluge ,  maudit  d'infedes  incomodes  ! 
Rien  n'y  manque.  J'en  dois  remercier  mon  fils» 
Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  mon  logis  , 
Pleins  de  Chevaux >  de  Chiens,  d'Auteurs  & 
de  Pagodes. 

Ecole  des  mères  AB   $.  Se*  1« 
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MONDE. 

Idée' qu  on  peut  prendre  du  monde  >  maximes 
pour  s'y  conduire.  Il  faut  être  indulgent 
à  ï égard  des  défauts  des  hommes  quand 
on  veut  s'avancer  dans  le  monde.  Un 
jeune  homme  qui  commence  d'y  entrer 
fe  rendroit  ridicule  défaire  le  Cenfeur  des 
mœurs  defon  (îecle. 

LE  PRESIDENT. 

Mon  fili  a  grand  befoin  de  l'école  du  monde, 
Fhilofophe  un  peu  jeune  &  même  trop  ardent, 
Il  s'abandonne  trop  à  Ton  z.ele  imprudent. 
Ami  de  la  franchife  ,  il  croit  que  la  fouplefïè, 
Eft  indigne  d'un  homme  &  taxe  de  bafTefie 
Ces  égards  mutuels  dont  la  néceffité , 
A  forgé  les  liens  de  la  fociété. 
Que  fert  une  fageffè  âpre  &  contrariante  ? 
Heureufe  la  vertu  ,  douce  ,  aimable  ,  liante  , 
Dont  les  ris  &  les  jeux  accompagnent  les  pas: 
La  raifon  même  a  tort  quand  elle  ne  plaît  pas. 
La  fienne  fe  reflent  des  défauts  de  fon  âge  5 
Le  tems  adoucira  ce  qu'elle  a  de  fauvage. 
Efpérons ,  mais  je  crains  qu'il  n'ait  été  trop  loin  > 
Tel  eft  des  jeunes  gens  le  malheureux  befoin, 

M  iiij 
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Qu'il  faut  pour  les  polir  rifquer  de  les  corrompre* 

Sainville  arrive  fur  la  Scène. 
Dites  vos  fentimens,  que  penfez-vous  du  monde? 

SAINVILLE. 
Avec  fïncerité  ,  s'il  faut  que  je  réponde, 
J'ai  vu  que  l'impudence  eft  la  Reine  du  monde. 
Et  qu'il  faut  quand  on  veut  y  faire  fon  chemin  > 
Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d'airain. 
Que  l'art  d'en  impofer  eft  le  feul  art  utile,, 
Qu'une  louange  aride ,  une  eftime  ftarile  , 
Eft  tout  ce  qu'on  accoide  à  peine  au  gens  d@ 
bien. 
LE  PRESIDENT. 
En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien. 
Briions-la,  mais  d'ailleurs,  dites- moi,  je  vous 

prie, 
Vous  avez  fréquenté  la  bonne  compagnie? 

SAINVILLE. 
La  bonne  compagnie  !  &  croiez-vous  auffi , 
A  cette  rareté  que  l'on  appelle  ainfî  ï 
Jai  tout  vu,  j'ai  par  tout  cherché  cette  mer- 
veille, 
Dont  le  nom  relonnoit  fans  ceiïè  à  mon  oreille* 
Mais  ce  n'eft  qu'un  grand  mot  nouvellement 

admis, 
Qui  n'a  rien  de  réel,  que  Fufâge  a  tranfmis  ; 
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Par  l'organe  des  fots  dam  la  langue  ordinaire  * 
Qui  fert  à  défîgner  un  être  imaginaire: 
Ouvrage  de  l'orgueil  &  de  la  vanité. 
Tout  cercle ,  quel  qu'il   foit ,  toute  fociété , 
Croit  en  être  de  droit  la  véritable  Sphère. 
Du  bien  ,  de  la  naiffance  &  tel  autre  chimère* 
De  la  fatuité  ,  des  airs  &   du  jargon  , 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  ufurper  ce  nom» 
Quant  à  moi ,  j'en  appelle ,  elle  eft  mal  définie. 
Ce  font  les  mœurs  qui  font  la  bonne  compagnie* 

LE  PRESIDENT. 
Quand  tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde 

a  raifon. 
Pourquoi  fe  diftinguer  ?    Quand  j'entrai  dans  le 

monde , 
Je  le  vis  à  peu-près  des  mêmes  yeux  que  vous» 
Chacun  m'y  déplaifoit  &  je  déplus  à  tous. 
Ne  faifant point  de  grâce,  on  ne  m'en  fit  aucune, 

SAIN  VILLE. 
On  s'en  pafïè. 

LE    PRESIDENT. 

L'on     prit  ma   franchie  importune. 
Pour  un  fiel  répandu  par  la  malignité  , 
D'autres  ne  la  taxoient  que  derufticité. 
Et  chacun  s'élevon  fur  mes  propres  ruines , 
Ou  ïon  cueilloit   des    fleurs  je    cueillois    des 
épines,  M  y 
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Ainfî  par  un  fcrupule  un  peu  trop  rigoureux  ; 
J'otois  à  la  vertu  le  droit  de  rendre  heureux. 
Alors  par  une  erreur  qui  n'eft  que  trop  com- 
mune , 
J'imputois  mes  malheurs  à  Faveugle  fortune, 
J'en  faifois  fbn  forfait ,  loin  de  m'en  accufer  9 
L'expérience  enfin  fçut  me  défàbufêr. 
Je  rompis  mon  humeur,  rompez  aufïi  la  vôtre y 
Nos  befoins  nous  ont  fait  efclaves  l'un  de  l'autre. 
Il  faut  porter  ce  joug  qui  fe  revolre  à  tort , 
Et  devient  l'artifan  de  fon  malheureux  fort. 
Scachez  donc  vous  foumettre  à  cette  dépendance, 
L'ufages  des  vertus  a  befbin  de  prudence , 
Dans  un  jufte  milieu  la  raifon  l'a  borné  : 
D'ailleurs  il  faut  toujours   que  leur  front  foit 

orné 
Des  grâces  &  des  fïeurs  qui  (ont  à  leur  ufage* 
Quand  la  vertu  déplaît  c'eft  la  faute  du  fage. 
Scachez  la  faire  aimer ,  vous  ferez  adoré.,.» 

SAINVILLL 
Son  attrait  lui    fuffit.... 

LE  PRESIDENT. 

Mon  fils ,  je  vous  préviens  r 
Que  bien  loin  de  trouver  après  moi  de  grands 

biens. 
Vous  ferez  étonné  d'un  fi  foible  partage , 
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Il  faut  TOUS  faire  ailleurs  un  plus  grand  héritage. 
Et  vous  ne  le  pouvez  qu'en  cherchant  un  parti s 
Qui  par   le   rang  ,  le    bien   vous    puiife  ctre 

afïbrti 

S  A  I  N  V  I  L  L  E  fettl. 
Qui  ?  moi ,  pour  mandier  les   biens   les  plus 

frivoles, 
J'irois  de  porte  en  porte  encenfer  des  idoles. 
Et  feindre  d'adorer  l'objet  de  mes  mépris? 
La  plus  haute  fortune  eft  trop  chère  à  ce  prix. 
Ah  !  mon  père ,  en  effet ,  quelle  erreur  eft  la 

vôtre  ? 
Mon  bonheur  dépend-il  d'être  au  deflus  d'un 

autre  ? 
De  briller  dans  le  monde  un  peu  plus, un  peu 

moins  > 
Eh  bien  mon  exiftence  aura  moins  de  témoins.. 
Eft-ceun  fi  grand  malheur  de  n'éblouir  perfonnè? 
De  n'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donne? 
Quoiqu'il  en  foit ,  enfin,  ]e  ferai  dars  le  cas* 
Et  c'eft  un  être  heureux  qu'on  neconnoitra  pas. 

Se.    f,    Acl.    I.    De    la  gouvernante  de  la  Chaujfcc^ 
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zôo     Nobles   de  Province; 
NOBLES  DE  PROVlNCEf 

Leur  CaraElere^  leur  propos.  Il  eftaffe^  or* 
dinaire  que  bien  des  GentilhommesJ oient 
entêtés  de  leur  Noblejfe. Vivre  à  la  Cam- 
pagne *  ne  voir  pas  des  gens  au  deffiis 
de  foi  y  senrovîiller  dans  ïoijiv  été  >  eft  un 
chemin  qui  conduit  à  ce  défaut. 

L  OISON  N  1ERE    Gentilhomme  Cam- 
pagnard. 

I/interêt  du  cou/în  nous  a  tous  mis  fur  pie  > 

On  fe  fait  voir  ami  dans  les  grandes  affaires. 

F  L  O  R  I  N  E  fervante  de  Monfieur  de 
Fatencour  chez  qui  les  Gentilhomme*  s'ajjem- 
blutent* 

Vous  êtes  tous  fur  pied  ,  mais  vous  n'avancez. 

gueres. 

Pourquoi  par  un  accord  ne  pas  tout  terminer  ? 

Plutôt  que  d'être  prêts  fans  ceflè  à  dégainer. 

Tant  de  Gentiihommeaux  à  nourrir  embar- 

raflent, 

LOISONNIERE. 

Ce  font  des  points  d'honneurs  sFiorine,  qui  te 

paiïènt. 

FLORIJNE. 

Ma  foi,  le  point  d'honneur  qui  vous  anime  tous  y 


Nobles  dî  Province.     2.6 r 
C'eft  de  venir  ici  boire  comme  des  trous. 
Vous   trouve/,  votre  compte  à  vous  voir  nccef- 

£ùiv>  , 
Et  feriez  bien  fâchez  d'abréger  les  affaires. 
Sur  la  moindre  nufon ,  pour  vous  toujours  de 

p^ids  , 
Vous  accourez  ici  cinq  ou  fîx  à  la  fois. 
Deux    mots  fur    la   querelle  &  quatre  heures 

à  table.  / 

LOISONNIERE. 

Tout  le  monde  n'eft  pas  d'un  fentiment  fèm-. 

blable, 
Les  avis  difFerens  donnent  à  raifonner. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Et  le  tout  n'aboutir  jamais  qu'à  bien  diner. 
Ce  font  raifonnemens  éternels  que  les  vôtres , 
Pour  deux  qui  s'en  iront ,  il  en  revient  fîx  autres. 
Et  vous  faites  bien  moins  la  guerre  tour  à  tour, 
A  Monfieur  de  Fondnid  qu'à  notre  balle  cour. 
Ces  véntez ,  chez  nous  un  peu  trop  fe  con- 

noiflent , 
Dès  que  vous  paroilfez ,  nos  poulets  difparoi  fient. 
Et  vous  voir  arriver  difpos ,  frais  &  gaillards , 
C'eft  un  arrêt  de  mort  pour  nos  meilleurs  ca- 
nards. 
Lapins ,  dindons  ,  brochets  >  carpes ,  tout  vous 
redoute. 


2,6i     Nobles  de  Province* 
LOISONIERE. 

Cela  coûte  au  coufin  quelque  choie  fans  doute; 
Auffi  pour  le  fervir  ^  il  a  de  braver  gens , 
Tous  prêts  à  s'égorger  quand  il  en  fera  terns,, 
Comme  au  champ  de  bataille  9  ils  courent  tous 
en  hâte , 

FLORINE. 
Et  cependant  de  peur  que  notre  vin  fe  gâte  r 
Ils  l'entonnent  toujours  à  bon  compte  ;  pour  moi 
Je  fois  que  tout  me  choit ,  fî  tôt  que  je  les  voi  : 
L'un  avalant  d'abord  trois  ou  quatre  lampées  9 
Parle  de  piftolets ,  de  fufîls  &  d'épées. 
L'autre  en  fon  jeune  tems  affiire  qu'il  amis-. 
Plus  de  breteurs  à  bas  que  tué  de  perdrix. 
Celui  ci  grand  jureur  faifant  le  diable  à  quatre 
Lorfqu'il  ne  voit  perfonne  ,  enrage  de  le  battre* 
Sçavez-vous  ce  qu'on  dit? 

LOISONNIERE, 
Moi  ?   non* 
FLORINE. 

On  dit  tout  franc,. 
Que  tous  vos  confêils  vont  à  répandre  du  fang* 
Que  vous  êtes  fâchez  quand  on  fe  raccomode  y 
Sans  faire  quelque  playe. 

LOISONNIERE- 

Oui ,  c'eft  là  ma  méthode; 
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Pour  tempérer  les  gens  qui  prennent  trop  l'effort. 

Dec    Nobles  de  Province  de  Haute  Rocke. 

NORMAND. 

flaideur  Normand.  Son  Carattere.   Ses 
Propos. 

FALAISE. 

Pardonnez  i 
Si  ma  figure  impofe  à  vos  yeux  étonnés, 
Falaife  ,  c'eftmon  nom  ;  fi  ma  langue  éloquente, 
Si  les  tours  les  plus  fins  du  langage  Normand  , 
RcufTifloient  autant  dans  mon  langage  en  grand, 
Qu'en  petits  plaidoyés  brillans  de  médifânee  i 
Je    haranguerois    mieux    que    harangueur   de 

France. 
Ce  Pyrante  fameux,  ce  grand  médiateur, 
Reconciliateur  &  pacificateur. 
Phoenix  dans  le  pays  des  Noifes  &CafHlles^ 
Où  Ton  vous  confHtue  arbitre  des  familles. 

PYRANTE- 
Mon  ami,  vous   m'avez  l'air   d'être   un    peu 
diffus. 

FALAISE. 
J'en  ai  l'air,  je  le  fuis,  &  j'avoûrai  de  plus, 
Qu'étant  nourri,    ftilé  dans  la  baffe  chicane 


i^4  Normand; 

Dans  les  difèours  fleuris  je  perds  la  tramontane* 
Au  Mans  je  fus  jadis  Subftitut  d'un  Sergent , 
Du  Sieur  de  Procinville,  ici  je  fuis  l'Agent* 

PYRANTE. 
Vous  me  venez  parler  de  fâ  part  ? 

FALAISE. 

Patience. 
Il  viendra  demain,  mais,  je  l'égale  en  fcience. 
Nous  avons   de  jeuneflè  enfemble  plaidaillé  * 
Et  je  ne  fois  enfin  avec  tout  mon  acquis , 
Au  Mans  que   maître  Clerc   de  Moniieur  le 
Marquis. 

PYRANTE. 
Plus  de  difgreffions,  allons  au  fait. 

FALAISE. 

J'abrège. 
Mais  de  mon  maître  il  faut  vous  dire  e  manege5 
Du  couple  fraterrel  il  a  gagné  le  cœur,. 
Au  frère  il  écrivoit  qu'il  haiiîbit  la  fœur. 
A  la  fœur  il  difoit  qu'il  haiiïbit  le  frère* 

PYRANTE. 
Ce  que  tu  me   dis  là  m'éclaircit  un  myftere.. 

FALAISE. 
Auffi  fuis- je  chargé  de  vous  bien  mettre  au  fait. 
Pour  les  rapatrier  ;  ce  manège  fecret , 
Comme  vous  allez  voir  étoit  très  néceflaire.- 
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Cnrpour  vexer  la  fou*  le  très  rancuneux  frerc; 
A  mon  maître  ^  promis  la  1  iece,  &  le  procès  * 
La  fatir  pour  chagriner  le  frère  donne  exprès 
A  mon  maître  fous  main  le  procès  ,  &  la  nièce  ; 
Ccft  ainiï  que  tous  deux  croiant  le  faire  pièce, 
Seront  d'accord. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
J'entens ,  tous  deux  féparement  f 
Me  donnant  par  écrit  un  bon  confentement» 
Pouvoir  de  marier  la  nièce  à  votre  maître, 
Cette  réunion  qui  manqueroit  peut-être 
Se  fera  furement ,  c'eft  mon  unique  objet , 
Votre  maître  arrivant,  (on  mariage  eft  fait, 

FALAISE. 
Il  venoit  aujourd'hui ,   fa  chaife  s'eft  brifée  « 
J'ai  pris  des  Pofl-illons  la  haridelle  ufée. 
J'arrive  à  toute  jambe,  ici  pour  prévenir, 
Monfîeur  Pyrante..... 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Enfin  je   puis  les  réunir, 
FALAISE. 
Du  fecret. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
C'eft  à  quoi  mon  miniftere  engage» 
FALAISE  feul. 
Du  frerc  moi ,  je  vais  à  la  fœur  dire  rage  , 


a6é  Norman*. 

Je  dirai  pis  que  pendre  au  frère  de    la  (œUf  > 
Et  dirant  mal  de  deux  je  ne  fuis  point  menteur  f 
Quoique  je  fois  natif  de  Falaife.  Allons  boire  ,- 
Et  me  bien  rafraîchir  ,  en  buvant,  la  mémoire 
Des  manceaux  documens  d*un  maître  très  fenfé* 
Pateliner  l'arbitre,  ai- je  bien   commencé? 
Trigauder  frère  &  fœur ,  épier  l'orpheline  » 
Prendre  les  fouterrains ,  tournevirer  Nerine  5 
Défiance  fur  tout  ne  difant  oui,  ni  non  , 
Manœuvre  plus  obfcure  encô?  qua  le  jârgortf 
Je  viens  exprès  du  Mans,  enfin  pour  être  traita  * 
Je  vais  tenir  ici  la  place  de  mon  maître» 
Le  grand  homme  en  intrigue  !  on  peut  dire  pour- 
tant , 
Qu'il  n'eft  pas  un   parfait   fripon,  mais  ce^ 

pendant , 
Il  croit  en  probité  les  excès  ridicules: 
Les  fots  veulent ,  dit-il ,  mettre  un  tas  de  fcru-* 

pules  , 
Entre  la  probité  folide  &  l'intérêt , 
C'efl:  pour  l'homme  d'efprit  un  incommode  ap- 
prêt. 
La  probité  d'accord  ,  doit  être  la  première , 
Notre  intérêt  après ,  le  fcrupule  derrière. 

§c.   $«  dn    I.  Aïï.  de    la  Réconciliation   Normande  de 

Dtifrèny* 
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MEME  CARaC  TERE. 

Falaife  rentrant  fur  la  Scène. 

Ah!  je  viens  de  haïr..»* 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien ,  mon  cher  ! 

FALAISE. 

Je  viens  de  haïr  votre  frère* 

Méidame  prefque  autant  que  mon  maître  peut 

faire  , 

Je  l'aï  vu  13  pafler,  il  ma  regardé  noir, 

Ça  ,  Madame,  allez-vous  délivrer  ce  pouvoir, 

Et  donner  en  fecret  votre  nièce  à  mon  Maître* 

Cette  donation  eft  faite, 

LA  MARQUISE. 

Elle  va  l'être, 

Je  contente  par  là  ma  haine  &  mon  amour. 

Ma  haine  en  la  mafquant  &  prenant  le  grand 
tour. 

Car  j'oblige    ton  Maître  à  bien  plaider  mon 

frère , 

Je  lui  cède  un  procès,  mais  un  homme  d'affaire* 

M'a  dit  qu'il  ne  peut  pas  durer  plus  de  dix  ans  * 

Ce  procès  que  je  cède,  &  c'eft  bien  peu  de  tems„ 

Pourra-t'il  pas  en  former  quelqu'autre  i 


%6Î  N  O  R  M  A  H  D, 

FALAISE. 

Lui ,  mon  Maître  ? 
Le  père  des  procès  n'en  pourront  faire  naître  ? 
QiidncU  j'ai ,  car  moi ,  c'eft   lui ,  le   moindre 

échantillon   , 
Tenant  le  bout  du  fil  du  moindre  procillon  ; 
Un  quartier   de   terrain  dans  toute  une  Pro* 

vin  ce  , 
Je  m'accrois ,  je  m'étends,  j'anticipe  ,  j'évince* 
J'envahis,  &  le  tout  avec  formalité. 
Procédure  eft  chez  nous  la  règle  d'équité. 
Sur  le  terrain  des  fots  j'arrondis  l'héritage,. 
Par  droit  de  bienféance ,  &  droit  de  voifinagè. 
En  gagnant  par  Juftice  jOna  rarement  tort  , 
Mais  fup'pofé  qu'on  l'eut  ,  tout  eft  fujet  au  fort. 
Il  eft  jufte  qu'on  gagne  une  mauvaife  Caufe, 
Puifqu'à  perdre  la  bonne,en  plaidant  on  s'expofè. 
Car  enfin  après  tout,  qui  fçait  en  certain  cas* 
Si  la  terre  d'autrui  ne  m'appartiendra  pas  y 
Par  quelque  nullité,  vice  de  procédure? 
Peut  être  à  mon  profit  dans  une  affaire  obfcure^ 
Un  Juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi, 

LA  MARQUISE. 
Ces  maximes  me  font  aimer  ton  Maître  &  toi» 
Vous  pourfuivrez.  mon  frère ,  &  j'en  rirai  dans 
l'aine , 
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J'en  aurai  le  plaifir,  (ans  en  avoir  le  blame« 
En  failant  cette  paix,  que  je  me  vengerai? 
Ce  que  Ton   exigeoit ,  je  l'exécuterai. 
M'en  voilà  quitte  ,  enfin  ,  je  me   réconcilie» 

FALAISE. 
Se  réconcilier,  veut  dire  en  Normandie, 
Se  le  donner  plus  beau  pour  vexer  l'ennemi.  &Ci 

fbid.  Se.  S.  Ad,  2. 

OPINIATRE. 

Son  portrait.  V opiniâtreté  efî  un  défaut 
des  plus  contraires  à  lafociété:  il  corrompt 

toute  la  douceur  des  conversations  &  du 
commerce  de  la  vie. 

Cejï  un  père  qui  parle  à  fen  fils. 
Je  vous  l'ai  dit  fouvent ,  1  opiniâtreté  , 
N'eft  pas  de  difputer  contre  la  vérité. 
Scavoir  que  l'on  a  tort ,  le  voir  &  le  comprendre , 
Et  de  mauvaife  foi ,  ne  vouloir  point  fe  rendre. 
Ceft  lors  que  prévenu  de  bonne  opinion  , 
On  croit  obftinément  avoir  toujours  raifbn. 
Et  n'approuvant  jamais  les  fentimensdes  autres 
Sans  rien  examiner  ne  fuivre  que  les  nôtres. 
Ce  dernier  vice  eft  bas  &  ne  tombe  jamais, 
Qu'en  de  lâches  efprits  &  dans  les  cœurs  mal 
faits. 
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Et  ce  défaut  n'eft  pas,  que  je  penfe,  le  vôtre; 

Mais  aifément  ,  Erafte  ,  on  y  paffè  de  l'autre» 

On  le  voit  tous  les  jours  un  efprit   prévenu  * 

D'abord  de  bonne  foi  foutient  ce  qu'il  a  crû. 

Mais  lorfqu'à  la  raifon  en  vain  on  le  rapelle  ê 

Qu'à  la  prévention  la  paillon  fe  mêle, 

Alors  pour  foutenir  ce  qu'il  a  d'abord  dit, 

Contre  la  vérité  fouvent  il  fe  roidit. 

Et  honteux  d'avouer  qu'il  ait  pu  fe  défendre , 

Il  voit ,  il  fent ,  il  touche  ,  &  ne  veut  pas  fe 

rendre. 
Vous  vous  reconnoifTez  fans  doute  à  ce  portrait , 
Car  voilà  juftement  ce  que  vous  avez  fait. 

Sc9  i  •  Aft.   i  •  de   l'Opiniâtre  de  Bmeyr* 

PATELIN. 

Ceft  ici  un  homme  dans  l'indigence , 
qui  veut  par  fon  patelinage  efcroquer 
du  drap  chez  un  Marchand  pour  fe 
faire  un  habit. 

On  a  dit  que  l'indigence  rend  inventif, 
mais  il  n  ejî  pas  moins  vrai  quelle  poujfe 
les  âmes  bafes  à  commettre  mille  lâchetés 
&  fouvent  même  des  crimes. 

M.  GUILLAUME  Marchand  & 
étant  dans  fa  boutique. 
Donne-moi  rnon  livre  de  compte  :  approche 
cette  ehaife  ;  c'efl  allez.  Si  un  Sergent    que 
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j'ai    envoyé   quérir   me  demande  ,    fais  -  moi 
appelles 

M.  PATELIN  à  fart. 
Bon,  le  voilà  feul ,  approchons ,  \oilà  une 
pièce    de    drap   qui    feroit    bien    mon  afraire. 
Haut.  Serviteur ,  Monfieur. 

M.  GUILLAUME. 
Une  robe  ?  le  Procureur  donc...  Serviteur. 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 
Non ,  Monfieur,  j'ai  l'honneur  d'être  Avocat. 
M.GUILLAUME/a«Wf  regarder. 
Je  n'ai  pas  befoin  d'Avocat,  je  fuis  votre 
ferviteur. 

PATELIN. 
Mon  nom  ,  Monfieur ,  ne  vous  eft  fans  douta 
pas  inconnu,  je  fuis  Patelin  l'Avocat. 
M.  GUILLAUME. 
Je  ne  vous  connois  point ,  Monfieur , 
M.    P  A  T  E  L  I  N  a  fart. 
Il  faut  fe  faire  connoître.  Haut.  J'ai  trouvé , 
Monfieur ,  dans  les  mémoires  de  feu  mon  pero 
une  dette  qui  n'a  pas   été  payée ,  &c. 
M.-GUILLAUME. 
Ce  ne  font  pas  mes  affaires,  je  ne  dois  ricn# 

M.  PATELIN. 
Non ,  Monfieur ,  c'eft  au  contraire ,  feu  mon 
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père  qui  devoit  au  votre  trois  cens  écus ,  & 
comme  je  fuis  homme  d'honneur  je  viens  vous 
payer. 

M.  GUILLAUME. 
Me  payer  ?  attendez  ,  Monfîeur  ,  s'il  vous 
plait ,  je  me  remets  un  peu  ,  votre  nom ,  Oui , 
•e  connois  depuis  long  -  tems  votre  famille  , 
vous  demeuriez  au  Village  ici  près ,  nous 
nous  fbmmes  connus  autre  fois  :  je  vous  de- 
mande excufe  ,  je  fiiis  votre  ièrviteur  ;  affoyez» 
Vous  là  9  je  vous  prie. 

M.  PATELIN. 
Monfîeur  ! 

M.  GUILLAUME. 
Monfîeur  î 

M,  PATELIN. 
Si  tous  ceux  qui  me  doivent  étoient  auffi 
exaft  que  moi  à  payer  leurs  dettes,  je  ferois 
beaucoup  plus  riche  que  je  ne  fuis,  mais  je 
ne  fçai  point  retenir  le  bien  d'autrui. 
M.  GUILLAUME. 
Ceft  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de 
gens  fçavent   fort  bien  faire. 

M.PATELIN. 
Je  tiens  que  la  première  qualité  d'un  honnête 
homme  e#  de  bien  payer  fes  dettes,  &  je  viens 

i  ça  voir 
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fcavoir  quand  vous  ferez  de  commodité  de  re- 
cevoir vos  trois  cens  ccus. 

M.  GUILLAUME. 
Tout  à  L'heure. 

M.  PATELIN. 

J'ai  chez  moi  votre  argent  rout  prêt  &  bien 
compte  y  mais  il  faut  vous  donner  le  tems  de 
faire  dreiïèr  mes  quittances  par  devant  No- 
taire; ce  font  des  charges  d'une  fucceiïion  qui 
regarde  ma  fille  Henriette  ,&  j'en  dois  rendre 
un  compte  en  forme. 

M.   GUILLAUME. 

Eh  bien  demain  matin  a  c.nq  heures. 

M.  PATELIN. 
A  cinq  heures  fcit,  j'ai  peut-être  mal  pris 
mon  tems,  Monfîeur  Guillaume  je  crains   da 
vous  détourner. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Point  du  tout,  je  ne  fuis  que  trop  de  loifîr  ; 
On  ne  vend  rien. 

M.  PATELIN. 
Vous  faites -pour  ta^t  plus  d'affaires  vous  feul 
que  tous  les  Négoctans  de  ce  lieu. 
M.    GUILLAUME, 
Ceft  que  :e  travaille  beaucoup. 
Tome  II  N 
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M.  PATELIN. 

Ceft  que  vous  êtes  ma  foi  le  plus  habile 
homme  de  tout  ce  pays.,..  Voilà  un  allez  beau 
drap. 

M.  GUILLAUME. 
Fort  beau  ! 

M.  PATELIN. 
Vous  faites  votre  commerce  avec  une  in- 
telligence.... 

M.  GUILLAUME. 
Oh  Monfieur!.... 

M.  PATELIN. 

Avec  une  habileté  merveilleufe  ! 

M.   GUILLAUME. 
Oh!  oh!  Monfieur! 

M.  PATELIN. 

Des  manières  nobles  &  franches  qui  gagnent 
le  cœur  de  tout  le  monde. 

M.   GUILLAUME. 
Oh!  point,  Monfieur! 

M.   PATELIN. 
Parbleu,  la  couleur  de  ce   drap  fait  plaifir 
à  la  vue. 

M.  GUILLAUME. 
Je  le  croi ,  c'eft  couleur  de  marron. 
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M.  PATELIN. 

De  marron  ?  que  cela  eft  beau?  gage,  Mon/îeur 
Guillaume  ,  que  vous  avez,  imaginé  cette  cou- 
leur la. 

M.   GUILLAUME. 

Oui,  oui,  avec  mon  teinturier. 

M.    PATELIN. 

Je  l'ai  toujours  dit ,  il  y  a  plus  d'efprit  dant 
cette  tête  li  que  dans  toutes  celles  du  Village. 

M.  GUILLAUME. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

M.  PATELIN. 
Cette  laine  me  paroit  afîèz  bien  conditionnée* 

M.  GUILLAUME. 
Ceft  pure  laine  d'Angleterre. 
M.  PATELIN. 

J'ai  cru A  propos  ,  d'Angleterre  ,  il  me 

lemble  ,  Monfieur  Guillaume,  que  nous  avons 
été  autre  fois   à   l'école  enfemble. 
M.  GUILLAUME. 
Chez  Monfieur  Nicodcme. 

M.   PATELIN. 
Juftement ,  vous  étiez,  beau  comme  l'amour. 

M.  GUILLAUME. 
Je  L'ai  oui  dire  à  ma  mère. 

N  ij 
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M.  PATELIN, 
Et  vous  appreniez  tout  ce  qu'on  vouloir 

M,  GUILLAUME. 
A  dix-huit  ans ,  je  fçavois  lire  &  écrire.   ■ 

M.   PATELIN. 
Quel  dommage  que  vous  ne  vous  foyez  ap- 
pliqué aux  grandes  chofes  !  fçavez-vous  bien , 
Monfieur   Guillaume ,  que   vous  auriez  gou- 
verné un  Etat  ? 

M.    GUILLAUME. 
Comme  les  autres. 

M.  PATELIN. 
Tenez  ,  j'avois  jugement  dans  l'efprit  une 
couleur  de  drap  comme  celle  là  ,  il  me  fou- 
vient  que  ma  femme  veut  que  je  me  faile  un 
habit  5  je  fonge,  que  demain  matin  à  cinq 
heures  en  portant  vos  trois  cens  écus ,  je  pren- 
drai peut-être  de  ce  drap. 

M.  GUILLAUME. 
Je  vous  le  garderai. 

M.  PATELIN  à  fart. 
Le  garderai  ;  ce  n'eft  pas  là  mon  compte. 
Haut.  Pour  racheter  une  rente , -j'avois  mis  à 
par:  douze  cens  livres,  où  je  ne  voulois  pas 
toucher ,  mais  je  vois  bien ,  Monfieur  Guil- 
laume, que  vous  en  aurez  une  partie. 
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M.  GUILLAUME. 

Ne  Uiflèz    pus   de   racheter    votre  rente  i 
Vous  aurez,  toujours   de  nïon  drap. 

M.    PATELIN. 

Je   le   fc^ai    bien  y  mais   je    n'aime    poirtt  à 

prendre  crédit Que  je  prens  plaifîr  à   vous 

vous  voir  fnis  &  gaillard?    quel  air  de fanté? 

&  de  longue  vie  ! 

M.  GUILLAUME. 

Je  me  porte  bien. 

M.   PATELIN. 

Combien  croie  z- vous  qu'il  faudra  de  ce  drap* 

afin  qu'avec  vos  trois  cens  écus  je  porte  aufll  de 

quoi  le  payer  ï 

Al.  GUILLAUME. 

Il  vous    faudra....   Vous  voulez  fans  doute 

l'habit  complet. 

M.  PATELIN. 

Oui,  très-complet,   jufte-au.corps ,  culote 

&  vefte  doublés  de  même  ;  &  le  tout  bien  long 

&   bien  large* 

M.   GUILLAUME. 

Pour  tout  cel  1 ,  il  vous   en  faudra...  Oui... 

Six  aunes....  Voulez- vous  que  je  vous  les  coupe  * 

en  attendant  ? 

Niij 
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M.  PATELIN. 

En  attendant.,.. Non,  Moniîeur  ,  non  ,  l'ar- 
gent à  la  main  ,  s'il  vous  plaît  ,  c'eft  ma  mé- 
thode. 

M.  GUILLAUME. 
Elle  eft  fort  bonne,  à  fart.  Voici  un  homme 
très  exaâ, 

M.  PATELIN. 
Combien  ,  Monfieur   Guillaume  me  ferez- 
vous  payer  de  l'aune  de  ce  drap? 

M.   GUILLAUME  voyant  la  marque. 
Voyons  ;  un  autre  en  payeroit  y  ma  foi  fix 
écus,   mais  allons.,...   je  vous  le  baillerai  à 
cinq  écus. 

M.    PATELIN. 
Cela  eft  trop  honnête ,  fix  fois  cinq  écus  % 

ce  fera  juftement 

M.  GUILLAUME. 
Trente  écus. 

M.  PATELIN. 
Oui  trente  écus ,  le  compte  eft  bon...,  Parbleu 
pour  renouveller  connoiflance,  il  faut  que  nous 
mangions  demain  à  dîner  une  Oye  dont  un  plai- 
deur m'a  fait  préfent. 

M.  GUILLAUME. 
Une  Oye ,  je  l'aime  fort. 
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M.  JP  A  TE  L 1  N. 

Tant  mieux:  touchez- là?  à  demain  à diner. 
Ma  femme  les  apprête  à  miracle  ;  par  ma  foi  , 
il  me  tarde  qu'elle  me  voye  fur  le  corps  un 
habit  de  ce  drap  ;  croyez-vous  que  le  prenan^ 
demain  matin  il  foit  fait   à  dîner. 

M.  GUILLAUME. 
Si  vous  ne  donnez  du  tems  au  Tailleur  il 
vous  le  gâtera. 

M.   PA  TELIN. 
Ce  ftroit  grand  dommage. 

M.  GUILLAUME. 

Faites-mieux ,  vous  avez  ,  dites-vous  de  l'ar- 
gent tout  prêt. 

M-  PATELIN. 
Sans  cela ,  je  n'y  fongerois  pas. 
M.  GUILLAUME. 
Je  vais  vous  le  faire  porter  chez  vous  pat 
un  de  mes  garçons  ;  il  me  fouvient  qu'il  y  en 
a  de  coupé   juftement  ce  qu'il  en  faut. 

M.   PATELIN  f  rend  le  drap. 
Cela  eft  heureux  ! 

M.  GUILLAUME. 
Attendez  ,  il  faut  auparavant  que  je  l'aune 

en  votre  prefence. 

Niiij 
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M.  PATELIN. 

Bon ,  eft-ce  que  je  ne  me  fia  pas  à  vous  ? 

M.  GUILLAUME, 

Donnez ,   donnez  ,    je  vais  le  faire   porter 
&  vous  m'envoyerez  par  le  retour..*. 

M.  PATELIN. 
Le  retour  ;  Non  ,  non ,   ne  détournez    pas 
vos  gens,  je  n'ai    que    deux:  pas  à   faire  d'ici 
chez  moi,.,..  Comme    vous  dites,  le  tailleur 
aura  plus  de  teins, 

M    GUILLAUME. 
Laifiez-moi  vous  donner  un  garçon  qui  me 
raportera  l'argent. 

M.  PATELIN. 
Eh  point,  point,  ,e  ne  fuis   pas  glorieux,  il 
eft  prefque  nuit  ;  &  iom  ma  robe  on  prendra 
ceci  pour  un  fnc  de  procès. 

M,  GU  iLLAUME. 
Mais ,  Monfieur  ,  je  vais  toujours  vous  don- 
fier  un  garçon  pour  me.... 

M.   PATELIN, 
Eh!  point  de  fcçon  ,  vous  dis-je....  A  cinq 
heures  précifes  trois  cens  trente  écus  &  TOye 
à  dîner.  Oh  ça  il  fe  fait  tard  :  Adieu  mon  çhejç 
voifîn  ,  ferviteurt.M  eh  !  fervneur# 
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M.G11LLAU  M  F. 
Serviteur,  Moniteur,  (erviteur,  Il   b'en  va, 
parbleu   avec   mon    dr;'}>  ,   mail    il    n'y    a   pas 
•oîn  d'ici  à  cinq  heures  du  matin  j  je  dîne  de- 
main chez,  lui ,  il  m-  1  ,  il   me  payera* 

Se.   f.   Ad.    1 .  de  l  .■  .   edi    Paieliq   de   L  i 

PEDANT. 

De  la  Pédanterie  la  fh:s  crajje  jfcn  J<?n- 
ga^e  moitié  François  moitié  l  atin.  les 
Jots  dont  les  >  .mees  font  les  plus 

bomus  veulent  bon  malgr&faitt 

étalage  du  peu  qa  Us  Couvent* 

METAPHR  AS  TE. 
■    t   u 

A  L  B  E  ft  T. 
re  j'ai  voulu  .... 

MET  APURAS  TE. 

Tit9 
C:ft  comme  qttPcfifoil  tt    s    bii    pl\ 

&  L  B  E'K  T. 

Je  meure. 

Si  je  fçnvoîs  cela.  Mais  Kbit,  à  la  bonne  heure* 
Maure  doïki  .... 

META  P  H  R  A  ST  E. 

Pourfiôvez* 

Nv 
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ALBERT. 

Je  veux  pourfuivre  aufïi. 
Mais  ne  pourfuivez  point ,  vous ,  d'interrompre 

ainfn 
Donc ,  encore  une  fois ,  Maître  ,  c'eft  la  troi- 
sième , 
Mon  fils  me  rend  chagrin  ,  vous  fçavez  que  je 

l'aime. 
Et,  que  foigneufement   je  l'ai  toujours  nourri. 

METAPHRASTE- 
Il  efl:  vrai ,  lilio  non  foteft  prœferri , 
Nijî  filins. 

ALBERT. 

Maître  en  difcourant  enfèmble , 
Ce  jargon  n'eft  pas  fort  nécefïâire  me  femble. 
Je  vous  crois  grand  Latin  >  &  grand  Docteur 

juré , 
Je  m'en  raporte  à  ceux  qui  m'en  ont  afîiiré. 
Mais  dan^un  entretien  qu'avec  vous  je  deftine  » 
N'allez  point  déployer  toute  votre  dodrine. 
.Faire  le  Pédagogue  &  cents  mots  me  cracher  , 
Comme  fi  vous  étiez  en  Chaire  pour  prêcher. 
fJMon'pere  quoi  qu'il  eût  la  tête  des  meilleures  , 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre   que   mes 

Heures. 
Qui  depuis  cinquante  ans  dites  journellement , 
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Ne  font  encor  pour  moi  que  du  Imtît  Allemand. 
LaifTez  donc  en  repos  votre  fcicnce  au^ufte  j 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajufte. 

M  E  T  A  P  H  R  A  S  T  E. 
Soit. 

ALBERT. 
A  mon  fils,  l'hymen  femble  lui  faire  peur y 
Et  fur  quelque  parti  que  je  fonde  fon  cœur , 
Pour  un  pareil  lien  il  eft   froid  &  recule. 

METAPHRATE. 
Peut-être  a  t'il  l'humeur  du  frère  de  Marc  Tulle, 
Dont  avec  Atticus  le  même  fait  fermon, 
Et  comme  les  Grecs  di'ènt  auffi  Athanaton, 

ALBERT. 
Mon  Dieu,  Maître   Eternel!    lai{Tez    la,    je 

vous  prie , 
Les  Grecs,  les  Albanoîs,  avec  l'Efclavonie. 
Et  tous  ces  autres  cens  dont  vous  venez  pnrler, 
Eux  &  mon  fils  n'ont  nen  ensemble  à  démêler. 

METAPHRASTE. 
Eh  bien  donc  votre  fils  ? 

ALBERT. 

Je  ne  fçai  fî  dans  Pâme  , 
Il  ne  fentiroit  point  quelque  fecrete  flâme. 
Quelque  chofe  le  trouble  ,  où  je  fuis  fort  déçu. 
Et  je  Tapperçus  hier  fans  en  être  apperçu, 

Nvj 
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Dans  un  recoin  d'un  bois ,  où  nul  ne  fe  retire, 

M  E  T  APHRASTE. 
Dansun  lieu  recul-       U,  ■  ,  voulez-vous  dire  ? 
Un  endroit  écarté.  Latine  fecejfus  , 
Virgile  Ta  dit ,  Efl  in  fecelfu  locuu 

ALBE  R  T. 
Comment  Paurcit-il  pu  Ta  voir  dit  ce  Virgile  ? 
Piufque  je  fuis  certain  que  dans  ce  lieu  tran- 

quile, 
Àme  du  monde ,  enfin ,  n'étoit  hors  que  nous 
deux. 

METAPHRASTE. 
Virgile  eft  nommé  là    comme  un  auteur  fa- 
meux, 
D'un  termç  plus  choifi  que  le  mot  que  vous 

dites , 
Ef  non  comme  témoin  de  ce.  qu'hier  vous  vîtes. 

ALBERT. 
Et  moi ,  je  vous  dis,  moi ,  que  je  n'ai  pas  te- 

foin, 
De  termes  plus  choifis,  d'auteur  ni  de  témoin,, 
Et  qu'il  fiiffit  ici  de  mon  fèul  témoignage. 

M5T  AP  S  R  AST  E. 
Tl  faut  choifîr  pourtant  les  mots  mis  en  ufa^e. 
i  Par  les  meilleurs  auteurs;  Tu  vivcn  h  bnos  , 
Comme  on  dit  yScribendo  Je^uare  JfïritoU 
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A  L  B  E  R  T. 
I    I      ■  on  ,  vdix-tu  m'en  tendre  &M 
contefte? 
METAPHR  AS  TE. 
Quintilicn  en  a  feit  le   préoeptCi 
ALBERT. 

La  pefte 
Soit  Ju  caufeur  f 

METAPHRÀSTE 

Ft  d  :  la-  le    .     :  -:  '.y  nt  , 
Un  mot  que  vous  ferez  bien  aife  tent 

D'entendre. 

ALBERT. 
La  fureur  pour  le  coup  me  tfan(pofte« 
Duii  je  ferai  celui  qui  d'une  bonne  forte. 
Va  faire  fur  ton   muffle  une  application  , 

METAPHRASTE. 
M  ùs  qui  cau(e  ,  Seigneur  ,  votre  infiamation  ? 
:  voulez- vous  de  moi  i 

ALBERT. 

Je  yeux  l'on   :••'  :outey 

Vous  ai  je  dit  vin  *t  fo 

METAPHRAST  H. 

Ah  !  6ns  doute  T 
Vo       '     z  faufait  s'il  ne  tient  gu'i  cela, 
Je  :  B 
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ALBERT. 
Vous  ferez  fàgement. 
METAPHRASTE. 

Me  voilà  ^ 
Tout  prêt  de  vous  ouir. 

ALBERT. 
Tant  mieux. 
METAPHRASTE. 

Que  je  trépafTe  » 
Si  je  cKs  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fafiè  la  grâce* 
METAPHRASTE. 
Vous  n'acuferez,  point  mon  caquet  déformais. 

Il  Vintéromft  toujours  &  parle  fi  Icng-tems  , 
qu  Albert  vient  avec  une  fonnette  lui  fonner  aux 
oreilles  y  ce  qui  le  fait  finir. 

Du  défit  Amoureux  de  Molière* 
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PEDANT  DE  COLLEGE. 

Dans  les  profejfions  ou  Von  inflritit  les  au- 
tres ,  les  petits  génies  deviennent  nécef- 
faireivent  Pédans  J  ils  ont  un  jargon 
qui  leur  efî  propre. 

T  O I  N  O  N  après  avoir  ouvert  la  porte  i 
Anaftafe  Précepteur  du  fis  de  Dorame  &  qui 
avoir  frapé  rudement. 

Au  Diable  l'animal  ! 

DAPHNIS//^  de  Dorame. 

Quoi!  Monfieur  Anaftafe  a 
Ceft  donc  vous  ? 

ANASTASE  après  av9ir  fait  une 
grande  révérence. 

Oui  y  Madame ,  excufez  fi  j'ai  tort. 
T  O  I  N  O  N. 
Comme  il  frappe  ! 

ANASTASE. 
J'ai  cru  ne  pas  frapper  trop  fort» 
T  O  I  N  O  N. 
Juftement,  il  croioit  heurter  à  fon  Collège. 

ANASTASE. 
Il  eft  vrai  qu'on  s'y  donne  un  peu  de  privilège, 
Et  qu'a  grand  bruit  toujours  chaque  chofe  s'y 
fait. 


%$$  Pédant. 

Avec  ie$  Ecoliers  du  repos! 
D  A  P  H  I N  S. 

En  effet, 
Mais  MonfîéuT  Anaftafe,  en  deux  mots ,  voyons^ 

qu  e(l-ce  ? 
Que  voulez-  vous? 

A  N  A  S  T  A  S  E. 

LVtude  orne  bien  la-  jeuneflê* 
Et  j'ai  mis  grâce  au  Ciel  votre  frère  en  état»- 
De  foutenir  bientôt  la  Théfè  avec  éclat, 
A  preient  qu  il  eiè  Grec »  ce  font  fes  ^aliènes» 
Que  ko  l  ni  erfàux  &  les  CathegOfies» 
Sans  certaî  s  .  r  rumens ,  fur  i'être  de  raifon  »• 
Par  lefqueis •«,. 

DAPHNI  ?.. 
Finitions,  fi  vous  le  pouvez* 
TOINON 

Bon  r 
Penfez-vous  qu'un  Pesant  d'un  feul  mocfe  con- 
tente l 
'  \_/  eit.«,r 

ANASTASE. 
Madame  ,  Toinon  eft  toujours  mordicante» 
Et  (on  a  erfîon  quoique  (ans  fbnd(      nt» 
Ne  m'a  ;  traité  (Jâ'antipa  tique  n 

Quand  elle  auroit  piuIé  dans  le  iein  de  ia  haine, 
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Les  dédains  corrofifs 

TOINON. 

Votre  fièvre  quartaine. 
Voyez  ce  qu'il  veut  dire  avec  fon  corrofif, 
Eh!  parlez- nous  Chrétien. 

ANASTASE. 

Ah  cœur  vindicatif? 
Elle  m'en  a  voulu  ,  depuis  qu'un  jour  contre 
elle.... 

DAPHNIS. 

Oui ,  mais  (cachons  vers  nous  quel  fujet  vous 
appelle  , 

ANASTASE. 

Je  viens  trouver  Monfieur ,  de  la  part  de  fon  fils 
Lui  rendre  cette   lettre. 

DAPHNIS. 

Il  n'eft  pas  au  logis* 
Je  la  rendrai  pour  vous ,  donnez. 

ANASTASE  retenant  ta  Lettre. 

Je  vais  l'attendre* 
L'affaire  le  requiert  ;  pour  vous  la  faire  entendre. 

Vous  fçaurez • 

TOINON. 
On  ne  veut  y  prendre  aucune  part  , 
Délogez ,  car  Monfîeur  ne  reviendra  que  tard» 


ipo  Pédant* 

ANASTASE. 

Tard  *  (bit,  il  eft  befoin  que  j'en  aye  audience» 

TOINON. 
Revenez,  donc  tantôt. 

ANASTASE. 

Non  ,  j'aurai  patience  > 
Et  n'incommodant  pas ,  j'aime  mieux  en  ce 
lieu...,* 

TOINON. 
Le  mouchoir  de  Madame  eft  de  travers ,  adieu* 
Il  faut  le  rajufter,  point  de  témoin. 

ANASTASE. 

Diane  fut  jadis  expofée  aux  regards  d'un  profane  » 
Ses  yeux  gâtèrent  ils  les  beautés  .'•••• 

DAPHNIS. 

Eh  de  grâce  s 
Ne  moralisez  point  &  nous  quittez  la  place  > 

ANASTASE. 

Vous  avez  droit  d'agir  impérativement , 
Je  fors  &  fuis  fâché-... 

D  O  R  A  M  E   qui  arrive* 

J'étois  en  peine  de  mon  fils  * 
Comment  eft-il  ? 

ANASTASE. 

Fort  bien ,  Moniteur* 
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DORA  M  E. 

Nous  ne  l'avons  point  vu  depuis  fept  ou  huit 
jours. 

ANASTASE. 
A  ratiociner  comme  il  vaque  toujours , 
Il  ne  fort  point  &  c'eft  pour  cela  qu'il  m'en-- 

voye, 
Vous  faire  humble  Requête, 
D  O  R  A  M  E. 

Ah  !  jen  ai  de  la  joye  $ 
De  quoi  s'agit-il  donc  l\ 

ANASTASE. 

D'un  accomodementt 
DORAME. 
Efl -ce  qu'il  auroit  eu  querelle? 
ANASTASE. 

Nullement. 
Il  a  vers  la  douceur  propenfîon  entière , 
Mais  un  fien  Camarade  agiffant  par  prière, 
Lui  fait  fur  certain  cas  prendre  fon  intérêt, 
Cette  Lettre ,  Monfieur ,  vous  dira  ce  que  c'eft* 

DORAME  après  avoir  lu. 

Oui,  Monfieur  Anaftafe  ,  avec  plaifir  j'efpere , 

Venir  (ans  trop  de  peine  à  bout  de  cette  affaire. 

AiTurez-en  mon   fils ,  j'aime  à  voir  que  fon 

cœur, 
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A  de  femblables  foins  fe  porte  avec  ardeur* 

ANASTASE. 

Au  bien  pedetentim  touj  >urs  je  l'achemine  ,• 

L'induis  :ux  bonnes  mœur  .,  &  lous  ma  difciplinejî 

Depuis  cinq  ans  entiers  il  eft  a  remarquer, 

Qu'il  n'a  fyd  ce  que  c'eftque  de  prévanquer. 

D  O  R  A  M  E. 

Je  fuis  content  de  vous  autant  qu'on  le  peut 
être. 

ANASTASE. 

Monfîeur >  fans  vanité  ...• 

TOINON  bai. 

Finira  fii9  le  Traître! 
ANASTASE. 
le  Ciel  m'a  de  tout  tems  concède  le  talent» 
Quand  j'ai  foin  d'un  terroir  de  le  rendre  ex- 
cellent. 
Il  n'eft  que  d'être  mis  d'abord  en  bonne  école  ^ 
Car  la  jeuneife ,  elle  eft  comme  la  cire  molle. 

DORA  ME. 
Ceft  fort  bien  dit,  allez,  jefçai  ce  que  je  dois, 
Et  l'on  ne  perd  jamais  ce  que  l'on  fait  pour 
moi. 
Il  fort  avec  fa  fille. 

ANASTASE  à  Toinon  qui  eft  reftée  feule 
avec  lui. 

Donc,  Madame  Toinon  fera  toujours  tigreflè  * 
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Et  rien  n'aJoucitu   fou   naturel  félon? 
T'OINOM. 

JVÏontcz.-vite ,  Monheur  vous  appelle. 

A  N  A  S  TA  S  E. 

Moi  ?  non* 

Il  ne  m'appelle  point. 

T  O  I  N  O  N. 

Vous  êtes  fourd,  je  pen(e# 
ANASTASE. 
Ma  faculté  d'ouir  n'eit  point  en  défaillance  , 
Et  fi  quelque  douceur  de  votre  chère  voix. 

T  O  I  N  O  N  comme  Ji  on  ïappdloit. 
Tout  à  l'heure,  avez- vous  entendu  cette  fois? 

ANASTASE, 
Rien  moins. 

TOINON. 
Il  vous  attend,  montez  là-haut j 
Vous  dis-je  ? 

ANASTASE. 
O  trop  fier  rejetton  d'une  fauvage  tige  ! 
Par  quelle  dureté  m'envier  le  tréfor  , 
De  l'heureux  tete-à-tête  f  hélas  qu'au  poids  de 

l'or, 
Je  voudrois  mille  foi?.... 

TOINON. 

Perte  de  la  pecorc  ! 

De  Criffin  ïlrfcien  tic  H*utc  Hoche. 
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PEDANT. 

Image  facetieufe  du  même  Caractère 
qui  peut  fervir  de  bonne  leçon  aux 
Pédans. 

Dans  la  Scène  fuivante  ce  rieft  pas  un 
Pédant  par  état  qui  joue  fon  rolle .,  cejî 
un  valet  plein  d'ejprit  qui  pour  rendre 
fervice  à  Jon  Maître  veut  bien  faire  le 
perfonnage  de  Précepteur.  Le  Leôieur 
verra  s'il  s  en  aquite  parfaitement  a  h 
Çaraftere  paroîtra  peut-être  outré  _,  mais 
il  plaira  par  bien  des  endroits  qui  re- 
préfentent  admirablement  le  ton  &  les 
manières  de  plufieurs  perfonnes  de  cette 
profejfion. 

GERAS  TE. 

Si  tu  pouvois  Crifpin  >  par  rufè  ,  ou  par  bon- 
heur y 
Introduire  quelqu'un  ,  (bit  difant  Précepteur, 
Le  tour  feroit  fort  bon. 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'ai  déjà  votre  affaire  , 
Je  fçais  un  bel  efprit  qui  prendra  foin  du  frère. 
Ceft  un  homme ,  Monfieur  ,  propre  à  ce  double 
emploi , 
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Un    beau    génie. 

GERASTE. 
Eh  bien  dis-nous  qui  c'en:  ? 
C  R  I  S  P I  N. 

C'cft  moî. 
LISE. 
Toi ,  Crifpin  ?  Oh  ,  Monfieur ,  le  Précepteur 
grotefque  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Pourquoi  non  ?  n'ai-je  pas  la  minepédantefque, 
L'air  févere  ï  la  voix  d'un  habile  Orateur  , 
Et  que  faut-il  de   plus  pour  être   Précepteur  l 
La  fcience  il  eft  vrai  n'eft  guère  mon  partage 
Mais  beaucoup  de  Pédans  n'en  ont  pas  d'avan- 
tage. 
Hors  l'habit,  qui  fans  doute  eft  peu  Précep- 

toral , 
Je  fuis  en  tout  le  refte  un  franc  Original. 
Je  fçai  quelque  morceau  de  la  Langue  Latine. 

LISE. 
Oui ,  je  croi  que  tu  fçai  du  Latin  de  cuifine. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  fervois  autrefois  au  Collège  d'Harcour , 
Un  Pédant  qui  partait  Latin  &  nuit  &  jour. 
Après  l'avoir  fervi  deux  ans  à  maints  ufages , 
De  quelques  mots  latins  il  me  paya  mes  gages* 
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Ainfî  j'en  fçai  fans  Joute  allez  pour  hazarder* 
D'être  le  Précepteur  d'un  lot  à  nazarder* 
Je  fçai  tous  les  Auteurs  par  leur  nom  ,  je  n'i- 
gnore 
Que  tout    ce  qu'ils  ont  dit  :  je  fçai  fort  bien 

encore , 
Tout  mon  rolle  &  tiendrai  ma  mine  jufqu'au 

bout  , 
Oui  y  je  vais  prendre  un  air  un  peu  mélancolique, 
Et  digne  Précepteur  de  nouvelle  fabrique , 
Puifque  les  noms  latins  fe  terminent  en  us  , 
Je  ne  fuis  point  Crifpin  je  fais  Crijfiniw. 

Dans  les  Scènes  [vivantes  Crifyin  joue  fort 
rolle  de  Vrécepeur. 

LISE. 

Monfîeur,  voilà  mon  l&utre. 

CRISPINew  Frecepeury 
Cela  faffit ,  mamie  ;  allez ,  &  Dieu  vous  gard« 
Monlîeur  ,  je  vous  dirai  >  qu'ayant  fçu  par  ha- 
sard 
Que  vous   cherchiez   par-tout  un  Précepteur 

qui  fafle 
La  guerre  (ans  quartier  à  l'ignorance  craflè, 
J'aurois  cru  faire  tort  à  ce  que  je  me  doi , 
De  vous  cacher  long-tems  un  fçavant  tel  que 
moi. 

Vous 
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Vous    me  voyez  :    jamais  les   fept  figes     de 

Grèce  , 
N'eurent  autant  que  moi  de  fcience  &  d'adrefle. 
Je  fais  plus  dans  trois  ans  qu  un  autre  dans  fix 

mois  , 
Sçavez-vous  qui  je  fuis  ? 

ANSELME. 
Non» 
CRIS  PIN. 

J'étois  autre  fois 
Le  digne  Précepteur  des  deux  Jumeaux  de  Rome> 
Remus  &  Romulus  :  dois  -  je  être   un  habile 

homme? 
Parlez. 

ANSELME. 
Affurément. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  les  ai  bien  inftruits. 
De  ma  capacité  ce  font  les  premiers  friLts. 
Je  les  pris  l'un  &  l'autre  au  fortir  de  nourrice » 
Ignorans  comme  vous  dans  le  moindre  exercice. 
Que  fis- je  dans  dix  ans  que  je  les  gouvernai? 
Aux  fciences  fi  bien  leur  efpr  t  ^e  tournai, 
Que  Rome  entière  vit  que  Remus  &  fon  frère* 
Parloient  tous   deux    Latin  enc^r  mieux  q .  e 
leur  mère. 
Tome  IL  O 
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ANSELME. 
Tant  mieux  pour  mon  neveu. 
C  R I S  P  I  N. 

Quel  eft  Ton  nom  ? 
ANSELME. 

Colin. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  eft  donc  jeune  ?  car  ce  nom  eft  Enfantin» 
ANSELME. 
II  eft  pourtant  bien  grand. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tant  pis ,  mais  il  n'importe  * 
Je  fçaurai  le  réduire  &  de  la  bonne  forte. 
Car  je  ne  fonge  point  à  l'intérêt ,  &  puis , 
En  Tinftruifant,  Monfieur,  vous  verrez  qui  je 
fuis. 

ANSELME. 
Life,  fais-moi  venir  mon  neveu  tout  à  l'heure. 
Monfieur  je  vous  reçois. 

CRI  S  PIN. 

Eh  bien  donc  je  demeure. 
Connoiftànt  mes  talens,  je  fçavoisbien  auffi, 
Que  je  ferois  de  mife  &  refterois  ici. 
Mais  comme  il  faut ,  Monfieur ,  penfer  à  toute 

chofè, 
J'apporte  un  Rudiment  &  ce  n'eft  pas  (ans  caufe* 
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Sur  le  champ,  s'il  le  fau. ,  fans  faire  de  façon  , 

Je  donnerai  fort  bien  la  première  leçon. 
Indifpenfoblement,  ce  livre  eft  ncceiîaire. 
Voilà*  de  quoi  punir  une  faute  légère. 
J'en  puis  avoir  befoin.  Puis  voici  l'infirument  ,* 
Avec  quoi  l'on  procède  au  dernier  châtiment* 
On   ne  peut  s'en  palier  avecque    la   jeuneilè  > 
Et  c'eft  avec  cela  qu'on  chaiTe  la  pareife. 

ANSELME. 
Il  faut  faire  apporter  tous  vos  Livres  céans, 

C  R  l  S  P  I  N. 

Bon  ,  ma  bibliothèque  eft  toute  la  dedans. 
Vous    moquez  -  vous  ?  Platon, Demoftene   y 

Ariftote  , 
Virgile,   Claudian,   Quinte-Curfe ,  Hérodote» 
Horace ,  Juvenal  ,  Ovide ,  Ciceron  , 
Perfe,  Stace,  Lucain,  Lucrèce,  Anacreon  , 
Grec  ou  Latin,  n'importe  ,  Hefîode,  Pétrone, 
Homère,  Rabelais ,  la  belle  Maguelone  , 
Les  quatre  Fils  Aymon ,  les  Amadis  Gaulois, 
J'ai  tout  U  ,  fans  compter  le  Cuifinier  Françoiî. 

ANSELME. 

Vous  n'ignorez  donc  nen? 
*  Montrant  une  lertile. 


*  Montrant  un  Fouet 


Ôij 
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CRIS  P  I  N. 

Ah  vraiment,  je  le  penfe. 
Si  j'ignorois,  pourrois-je  enfeigner  la  fcience  ? 

ANSELME. 
Que  c'eft  un  grand  bonheur ,  Monfîeur ,  pour 

mon  neveu. 
Mais  le  voici  qui  vient ,  examinez- le  un  peu. 

Colin  ?  enfuit  voyant    que  Criffin  tient  un 
fouet  &   une  férule  &  crie» 

JMifericorde  ! 

C  R I  S  P  I  N. 
Il  fuit ,  qu'elle  mouche  le  pique? 
ANSELME. 
Revenez,  mon  neveu. 

CRI  S  PIN. 

Quelle  terreur  panique  î 
ANSELME  à  Cêlin. 
Veut-on  donc  avancer  &  tôt  ? 
COLIN. 

J'ai  mal  au  ventre. 
J'étudîrai  demain,  quand  je  ferai  guéri. 

ANSELME. 
Vous  êtes  un  fripon^  un  enfant  mal  nourri. 
Monfîeur  vous  inftruira:  c'eft  un  fort  habile 

homme  : 
Il  montra  le  Latin  à  Romulus  &  Rome# 
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CRISPIN. 
Rcmus  &  Romulus,  les  deux  frères,  Monfîeur* 

ANSELME. 
Vous  ne  méritez  pas  un  pareil   Précepteur, 
Coquin  ,  c'eft  de  vous  feul ,  enfin  qu'il  doit  dé- 
pendre. 
Prenez  en  tout  le  foin ,  Mofîfîeur ,   qu'il  en 

faut  prendre. 
Je  vous  le  livre. 

CRISPIN. 
Bon,  or  Monfîeur,  mon  livré, 
D'où  vient  qu'en  me  voyant  vous  êtes  effaré,- 
Quoi  que  je  fois  bien  noir,  je  ne  fuis  pas  & 
diable. 

COLIN. 
Pardonnez-moi. 

ANSELME. 
Le  fot  !  cela  n'eft  pas  croiable. 
Mais  quelqu'un  vient  ici ,  voyez  ce  qu'on  me 
veut..... 

LISE. 
Que  voulez-vous,  Monfîeur  ? 

SEVERI  US. 

Dire  un  mot  s'il  fe  peut 
LISE. 
Eft  ce  à  moi  ? 

Onj 
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SEVERIUS. 

Nullement  ,   au  très  honore  Maître* 
A  qui  comme  je  crois ,    vous  avez  l'honneu1" 
d'être, 

LISE. 
Le  voilà. 

ANSELME. 
Que  faut-il? 

SEVERIUS. 

Votre  humble  Serviteur , 
Vous  vient  faire  offre  en  moi ,  Moniïeur ,  d'un 
Précepteur. 

COLIN, 
N'eft-ce  pas  afTez  d'un. 

C  R  I  S  P  I N. 

Moiifieur  n'en  a  que  faire. 
COLIN. 
Cherchez  ailleurs.  Ce  drôle  a  la  mine  fevere. 

SEVERIUS. 

Je  fuis  un  homme  Idoine  &  propre  à  cet  em- 
ploi, 
Tout  le  pays  Latin  vous  parlera  pour  moi. 

ANSELME. 

Je  le  crois  bien ,  Moniteur ,  mais  j'ai  fait  choix 
d'un  homme, 
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SEVERIU& 

Seroit-il  avoue  de  l'ancienne  Rome  ? 
Ceft  à  dire,  Monfieur,  a  t'il  les  beaux  talens, 
Que  n'ont  point  hormis  moi,  les  modernes  fça- 
vans  ? 

ANSELME. 
Je  fuis  content  de  lui. 

SEVERIU  S. 

Ceft  beaucoup  ,  mais  au  refte , 
Il  faut  avoir  fujet ,  &  fujet  manifefte, 
D'être  content  d'un   homme  entre  les  mains 

duquel  , 
Vous  avez  dépofé  le  pouvoir  paternel, 

CRISPIN  àAnfelme. 

Il  ne  fçait  ce  qu'il  dit.  Que  dites-vous  Pécore  ? 
Monlîeur  n'a  point  de  fils ,   perfonne  ne   l'i- 
gnore. 
Ceft  mal  faire  jug-er  de  vos  talens  fecrets , 
Que  de  donner  un  fils  à  qui  n'en  eut  jamais. 

SEVE  RI  US    montrant  Colin. 
Quoi,    là? 

ANSELME. 
Ceft  mon  Neveu. 
S  E  V  E  R  I  U  S. 

Si 

O  iifj 
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ANSELME. 

Foi  d'homme  fîncere, 
Je  ne  fuis  que  Ton  oncle  &  ne  fuis  pas  fon  pere« 

S-EVERIUS. 
La  mcprife  eft  petite ,  on  peut  la  pardonner* 

ANSELME. 
Hé.„..ar 

CRISPIN, 
Point  :  Dans  la  juftice  on  doit  vous  condamner. 
Il  faut  être  ignorant  à  battre  comme  plâtre  > 
D'ignorer  qu'un  neveu  que  fon  oncle  idolâtre* 
Eft  pourtant  fon  neveu ,  car  s'il  etoit  fon  fils  % 
L'oncle  feroît  le  père  ,  &  pourtant  je  vous  dis» 
Que  Monfieur  n'étant  pas  le  mari  fa  la  mère  > 
Il  faut  bien  que  Colin  foit  le  fils  de  fon  père, 

ANSEL  M  E. 
C'eft  fort  bien  raifonner. 

SEVERIUS, 

Je  le  veux,  mais  auflry 
Mcnfîeur  n'a  pas  raifon  de  me  traiter  ainfî. 
Quoi  ?  fans  avoir  égard  à  mon  fçavoir  fublime  y 
M'appeller  ignorant  ? 

CRISPIN. 

Même  ignorantifïime - 
Tout  julqu'à  votre  nom ,  à  moins  qu'il  foit 
en  us, 
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Eft  un  franc  ignorant, 

SEVERIUS. 

Je  fuis  Severius. 
Prenez,  garde,  Monsieur,  de  me  mettre  en  colère» 
Je  fuis  Se  venus,  c'eft-à  dire   Severe. 

C  R  I  S  P I  N. 
Je  fuis  Crifpinius,  c'eft-à  dire..,.  Mais  non, 
Vous  ne  méritez  pas  que  j'explique  mon  nom, 

SEVERIUS. 
Que  je  plains  le  deftin  de  cette  jeune  plante, 

Qu'on  abandonne  aux  foins  d'une  main  igno- 
rante ! 

COLIN. 

Je  ne  fuis  pas  la  plante  :  ah  !  non  ,  je  fuis  Colin. 

SEVERIUS. 

Non ,  vous  êtes  la  plante  &  ce  Lourdeau  la 

main. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui  ,  je  ferai  la  main  pour  te  couvrir  la  joiiô 

Excrément  de  Collège. 

SEVERIUS. 

Ame  balle  &  de  boiïe  r 

Fer  Jovem  \ 

ANSELME. 
Eh ,  Meilleurs  ! 

COLIN. 

Bon ,  nous  verrons  au  moins  , 

Oy 
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Qui  des  deux  baiilera  de  plus  g;os  coups  de 

poing. 
LaifTez-les  battre. 

LISE. 
Non ,  il  faut  qu'on  les  fépare. 
Ce  gros  Severius  a  la  mine  barbare. 

SEVERIUS. 
Satis  eft. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sufficit. 

SEVERIUS. 
Cave  tibi. 
CRIS  PIN. 

Comment  ? 
Explique-toi.  Que  dis-je  !  ah  !  je  t'entends  vrai- 
ment. 
Cave  tibi^  toi-même.  Attend  ,  j'ai  bien  la  mine, 
De  payer  en  françois  ton  injure  latine. 

ANSELME. 

Monfîeur  CriÉpinius ,  ne  faites  point  de  bruit. 

CRISPIN. 

Non ,  de  fon  infolence  il  recevra  le  fruit. 

SEVERIUS. 

Intrepduf  ifpetto  vent ,  non  audes* 

CRISPIN. 

J'enrage. 
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Mais  ce  qu'on  n'entend  pas  r.c  f  Cut  faire  d'ou- 
trage. 

ANSELME, 

Quoi!  vous  n'entendez  point? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  f\  fait,  quanta  moi, 
Maïs  vous  ne  pouvez  pas  le  comprendre ,  je 
croi. 

ANSELME. 

Non. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  parle  un  Latin  baragouin  ,  incommode, 

SEVERIUS. 

Refîè  loquor* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ces  mots  ne  font  pas  à  la  mode. 

Du   tems  de  Ciceron ,  on  parloit  comme  lui  ; 

Mais  la  mode  a  changé:  par  exemple  aujourd'hui., 

On  parle  dans  Paris  de  bien  meilleure  grâce, 

Que  jadis  fous  nos  Rois  de  la  première  race# 

ANSELME. 
Il  eft  vrai. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  voyez  bien  après  cela  , 

Que  c'eft  un  ignorant  que  ce  vieux  Cuiflre  lu 

ANSELME  bas. 

Je  le  croi  comme  vous,  mais.... 

O  vj 
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LISE. 

On  juge  à  fa  mine  * 
Que  c'eft  un  fot. 

S E  VER  I US. 

Hola ,  la  langue  ferpentine  ! 
Mais  je  vois  bien  ici  ,  que  je  n'avance  rien  y 
Je  vous  plains  l'un  &  Tautre ,  *  &  toi  *  l'homme 

de  bien* 
Cave  tibij  je  lors. 

C  R I  S  P I  N. 

Que  ce  vrai  trouble  fête  9 
Ce  franc  maraut,  Monfieur,  vous    a    rompu 
la  tête  ! 

ANSELME. 
Je  n'ai  pu  rien  comprendre  à  fon  maudit  jargon* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ceft  du  latin  gaulois,  comment  l'entendroit- 
on  ?  &c. 

De  Crifpin  Précepteur.  Théâtre  de  ht  T huilerie*. 


*  A  Colin  &  à  Anfelmu 
%  A  Crifym. 
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PEDANT  DE   SCIENCE. 

De  ces  gens  qui  affetfent  de  parokre  fça-* 
vans.  Ce  ne  font  point  les  fçavans  que 
la  Comédie  veut  tourner  en  rid  cule  + 
mais  ceux  quife  couvrent  du  majque  de 
lajcience,  £r  qui  maltraités  par  lafor~ 
tune  font  les  bas  valets  des  Grands. 

CARITIDES. 

Mon/îeur,  le  tems  répugne  ;  à  l'honneur  de  vous 

voir , 
Le  matin  eft  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir. 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'eft  pas  bien  facile, 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous    êtes  en 

Ville. 
Au   moins ,  Meffieurs  vos  gens  me   Taflùrent 

ainfî  , 
Et  j'ai  pour  vous  trouver  pris  l'heure  que  voici  > 
Encore  eft  ce  un    grand  heur ,  dont  le  deftin 

m'honore  } 
Car  deux  momens  plus  tard  ,  je  vous  m?.nquois 
encore. 

ERASTE. 
Monfieur  ,fbuhaitez  vous  quelque  chofe  de  moi"? 

CARITI  DE  S. 
Je  m'acquue ,  Monfieur ,  de  ce  que  je  vous  dois* 
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Et  vous  viens.*.  Excufez  l'audace  qui  m*inlpîfe> 

Ol.«.» 

ERASTE. 

Sans  tant  de  façons ,  qu'avez- vous  à  médire? 
CARlTIDES, 
Comme  le  rang,  l'efprit,  ia  générofité  9 
Que  chacun  vante  en  vous.... 
ERASTE. 

Oui ,  je  fuis  fort  vanté  9 
Pafîbns,  Monfieur. 

CARlTIDES. 
Monfieur  ,  c'eft  une  peine  extrême  ' 
Lors  qu'il  faut  a  quelqu'un  fe  produire  foi-même* 
Et  toujours  près  des  Grands  on  doit  être  introduit, 
Par  des  gens  qui  de  nous  faiïent  un  peu  de  bruit» 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite  , 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Enfin  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  inftruits  ; 
Vous  euflent  pu  5  Monfieur  ,  dire  ce  que  je  fuis, 

ERASTE. 
Je  vois  afîèz ,  Monfieur  ,  ce  que  vous  pouvez 

être  , 
Et  votre  feule  abord  le  peut  faire  connoître, 
CARlTIDES. 

Oui,  je  fuis  un  Sçavant  charmé  de  vos  vertus, 
Non  pas  de  ces  Scavans ,  dont  le  nom  n'eil 
qu'en  us» 
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Il  n'cft  rien  fi  commun  qu'un  nom  à  la  I  atine  , 
Ceux  qu'en  habille  en   Grec  ,  ont  bien  meil- 
leure mine; 
Et  pour  en   avoir  un   qui    fe  termine  en  es, 
Je  me  fais  appeller,  Monfieur  Caritides. 

ERASTE. 
Monfieur  Caritides,  foit ,  qu'avez- vous  à  dire  ? 

CARITIDES. 
C'eft  un  Placet,  Monfieur,  que  je   voudrois 

vous  lire  , 
Et  que   dans   la   pofture   où    vous   met  votre 

Emploi  , 
J'ofe  vous  conjurer  de  préfenter  au  Roi, 

ERASTE. 
Eh!  Monfieur,  vous  pouvez  le  préfenter  vous 
même. 

CAR  ITIDES. 
Il  eft  vrai  que  le  Roi  fait  cette  grâce  extrême, 
Mais  par  ce  même  excès  de  Ces  rares  bontés 
Tant  de  méchans  Placets  ,  Monfieur  ,  font  pré* 

fentes. 
Qu'ils  étouffent  les  bons,  &  l'efpoir  où  je  fonde  , 
Eft  qu'on  donne  le  mien  quand  le  Prince  eft 
fans  monde. 

ERASTE. 
Et  bien  vous  le  pouvez  &  prendre  votre  tems# 
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C  A  R  I  T  I  D  E  S. 

Ah  !  Monfîeur ,  les  Huiffiers  font  de  terribles 

gens. 

Ils  traitent  les  Sçavans  de  faquins  à  nazardes \ 

Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  Sale  des  gardes» 

Les  mauvais  traitemens  qu'il  me  faut  endurer' 

Pour  jamais  de  la  Cour  me  feroient  retirer, 

Si  je  n'avois  conçu  l'efpérance  certaine, 

Qu'auprès  de  notre  Roi  vous  ferez  mon  Mécène. 

Oui  ,  votre  crédit  m'eft  un  moyen  affuré. 

E  RAS  TE. 

Eh  bien ,  donnez-moi  donc ,  je  le  préfenterai. 

CARITIDES. 

Le  voici ,  mais  au  moins  oyez- en  la  ledure* 

ERASTE. 
Non. 

CARITIDES» 

Ceft   pour  être  inftruit ,  Monfîeur,  je  vou^ 

conj  ;e 

P  LA  CET  AU  ROI. 

Sire. 

Votre  très-humble  ,  trh-pbêtffant ,  très -jfj delà 
&  très  fçavant  fujet  &  ferviteitr  Curitides  , 
François  de  nation ,  Grec  de  profejfion  ,  ayant 
confédéré  les  grands  &  notables  $kw  qui  Je 
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commettent  aux  infcrifrions   des  Enfeigncs  de* 
tnaifins ,  boutiques ,  cabaret*  ^  jeux  de  boule* 

tr  autre*  lieux  de  votre  bonne  Ville  de  Paris  * 
en  Ci  que  certains  ignorans  t ompofiteurs  dtfiitet 
inferiptions  ,  renverfent  par  une  barbare  ,  per- 
nteitufe  &  détejlable  Ortographe  toute  forte  de 
jens  &  de  raifon  }fans  aucun  égard  d'Ethnologie  y 
d'Analogie ,  d'Energie ,  ni  Allégorie  ,  quel- 
conque ,  au  grand  fcandale  de  la  République 
des  Lettres  &  de  la  nation  Franc oife ,  qui  fe 
décrie  &  deshonnore  par  lefdit  abus  &  fautes 
grojfieres  envers  les  Etrangers ,  &  notamment 
envers  les  Allemans  curieux  lefteurs  &  fpe£la~ 
teurs  de  [dit  es  inferiftions. 

ERASTE. 

Ce  Placet  eft  fort  long  ,  il  pourroit  bien  fâcher, 

CARITI  DES. 

AhJ  Monfîeur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  re* 

trancher. 

ERASTE. 

Achevez  promptement. 

C  A  R  I  T  I  D  E  S    continue. 

Suplie  humblement  Votre  Majejlé  de  créer  pour 
le  befoin  defon  Etat  &  la  gloire  de  fon  Empire 
une  charge  de  Controlleur  ,  Intendant ,  Correc- 
teur ,  Revifeur  &  Rejlauratcur  général  def dites 
inferiptions  ,  &  Xicelles  honnorer  le  Supliant  9 
tant  en  confidération  de  fon  rare  &  -eminent 
fçavoir ,  que  des  grands  &  fignalés  fervtces 
quil  a  rendus  à  l'Etat  &  à  Votre  Majejlé  ,  en 
faifant  l'Anagrame  de  votre  dite  Mijtjlé  en  Fran- 
çois y  Latin ,  Grec ,  Hébreu  >  Syriaque ,  Caldéen , 
Arabe. .;., 
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E  R  A  S  T  E  Vintérompant. 

Fort  bien,  donnez-le  vite  &  faites  la  retraite, 

Il  fera  vu  du  Roi,  c'eft  une  affaire  faite. 

CARITIDES. 

Hélas ,  Monfîeur,  c'eft  tout,  que  montrer  mon 

Placet. 

Si  le  Roi  peut  le  voir,  je  fuis  fur  de  mon  fait* 

Car  comme  fa  juftice  en  toute  chofe  eft  grande , 

Il  ne  pourra  jamais  refufer  ma  demande. 

Au  refte  pour  porter  au  Ciel  votre  renom, 

Donnez- moi  par  écrit  votre  nom  &furnom. 

J'en  veux  faire  un  Poëme  en  forme  d'Acroftiche, 

Dans  les  deux  bouts  du   vers  &  dans  chaque 

Hemiftiche. 

E  RAS  TE. 

Oui ,  vous  l'aurez  demain ,  Monfîeur  Caritides 

Ma  foi  de  tels  Sçavans ,  font  des  ânes  bien  faits» 

Des  fâcheux  de   ùhlicre* 
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PEDANT    DE   ROBE 

OU     DE      PALAIS. 

Reponfe  d'un  homme  qui  fait  le  per- 
lbnnagc  d'Avocat  Pédant  &  babillard 
à  un  certain  Trigaudin  qui  vouloit 
le  dégoûter  de  fe  marier. 

Les  termes  propres  à  une  profejfîon  de- 
viennent un  langage  ridicule  quand  on 
les  anploye  dans  la  conversation  ordi- 
naire £r  dans  le  commerce  de  la  vie. 

TRIGAUDIN    à   La  Rivière  Avocat. 
Monfîeur  la  conjonâure  » 
D'un  hymen  que  demain  vous  prétendez  con- 
clure. 
Me  contraint  à  vous  dire  un  mot  fur  vos  amours , 
Qui  peut  être  important  au  bonheur  Je  vos  jotirs» 
Les  foins  d'un  Avocat ,  fes  fréquentes  abfences, 
Font  qu'une  femme  prend  quelque  fois  fes  li- 
cences. 
Et  tandis  qu'un  mari  tourmenté  d'un    procès 
Malgré  tous  tes  efforts  perd  fa  caufe  au  Palais» 
Pour  peu  que  fa  moitié  fourfrequon  l'entretienne, 
Le  galant  au  logis  gagne  fouvent  la  fîenne.... 
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Ma  coufîne  a  l'efpnt  fort  ccquet  &  je  penfei 
Si  vous  en  éçhapîez  que  vous  ienez  bien  fin  ^ 
Elle  aime  à  cajoler  le  fjir  &  le  matin. 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'un  jour  à  ne  rien  taire* 
Vous  fuffiez  bon  Marchand  d'une  pareille  affaire. 
Songez-y  mûrement ,  c'eft  entre  nous ,  Monfîeur, 

LA  RIVIERE. 
Comme  novijjimè  ,  vous  m'avez  fait  l'honneur  j 
De  m'avoir  concédé  quatre  mots  de  réplique  > 
Par  un  raifonnement  fuccint  &  juridique  , 
Je  prouve  que  malgré  ce  difcours  plein  d'ai- 
greur , 
Un  Avocat  doit  prendre  une  femme  ,  Monsieur. 
Outre  qu'avec  les  Loix ,  la  nature  &  Tufage 
Ont  parmi  les  mortels  admis  le  mariage  , 
Qu'il  eft  de  tous  les  tems ,  &  que  cette  unions 
Etablit  ici  bas  la  propagation  ; 
C'eft  pour  un  Avocat  un  nœud  fi  néceiïàire* 
Que  qui  peut  l'éviter  dément  fon  caraftere  , 
Et  fon  devoir.  Primo.  L'on  fçait  qu'un  Avocat  , 
Eft  un  homme  en  tout  tems  néceflaire  à  l'Etat* 
Que  de  peur  qu'on  en  manque  ,  il  doit  quoi 

qu'il  fe  fafle  , 
Avoir  loin  de  laifïer  au  barreau  de  fa  race. 
De  plus  qu'étant  contraint  d'être  fouvent  dehors  » 
La  femme  doit  innts  féconder  fes  efforts. 
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Conferver  au  logis  p»r  (on  œconomic ,   ' 
Le  fruit  de  Tes  travaux  c<  mme  de  Ton  génie. 
C'eft  pourquoi  l'Avocat  fe  doit  plutôt  que  tard  , 
iHdifpenfablement  marier.  A   l'égard 
Du  bois  dont  vous  parlez ,   qui    fi  l'on   veut 

vous  croire  , 
De  l'hymen  parmi  nous  devient  un  accefToire; 
Et  pour  répondre  même  au  peu  de  fureté  , 
Que   vous  trouvez  pour  moi     dans    l'hymen 

concerté , 

Je  réplique  :  Il  eft  vrai ,  c'eft  un  abus  qu'en 

France, 
N'approuvèrent  jamais    les  Loix  ni  l'Ordon- 
nance. 
lAifage  des  Galans,dont  on  eft  entêté, 
Ne  trouve  dans  le  code  aucune  autorité. 
Mais  enfin  ,  fans  vouloir  feuilleter  de  volume, 
Il  eft  autorifé,  Monfîeur,  par  la  Coutume: 
C'eft  dans  un  Avocat  dont  le  cœur  s'eft  fixé 
A  la  profeilion   un  malheur  annexé. 
Si  la  Belle  malgré  toute  ma  prévoyance  , 
Me  deftine  à   porter  du  bois  à  Taudiance  , 
Comme  il  n'eft  pas  toujours  à  propos  d'éclater, 
Je  me  confolerai  de  pouvoir  me  flatter 
Du  plaifir  de  me  voir  par  des  Loix  néceflaires, 
Semblable  à  quantité  de  Meilleurs  mes  Confrères. 
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Et  je  ne  penfe  pas  ,  parlant  de  fonne  foi , 
Puifqu'ils    en   portent  bien ,  qu'ils  fe  moquent 
de  moi. 

DuTrigaudin  de  Mont  fleuri» 

PETIT     MAITRE. 

Petit  maître  aux  Spectacles.  Portrait  de 
ces  fortes  de  gens.  Dt  tout  tems  il  y  a  eu 
des  hommes  qui  ont  affeflé  des  airs  £  os- 
tentation &  de  fatuité  aux  SpeElacles 
&  autres  lieux  publics:  ils  font  ordi- 
nairement méprifés  ;  ils  s'imaginent  né- 
anmoins faire  une  imprejjîon  contraire  * 
ceft-à~dire  quon  les  croît  aimables  .,  char, 
mans  5  opulens  £r  du  bel  air. 

ERASTE. 

JPétois  fur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter , 
La  Pièce  qu'à  pîuiîeurs  j'avois  oui  vanter. 
Les  Afteurs  commençoient ,  chacun  prêtoit  fi- 

lence , 
Lorfque  d'un  air  bruyant  &  plein  d'extravagance  £ 
Un  homme  à  grands  canons  eft   entré   bruf- 

que nient , 
En  criant  :  Hola ,  ho  !  un  fiege  promptement  ; 
Et  de  fon  grand  fracas  furprenant  l'afremblée, 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Eh  5  mon  Dieu ,  nos  François  fi  fouvent  re- 
d  relie  s  ., 
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Ne  prendront- ils  jamais  un  air  de  getis  fenfés, 
Ai- je  dit,  &  faut-il  iur  nos  défauts  extrêmes, 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous- 
mêmes  , 
Et  confirmions  ainfi  par  des  éclats  de  foux, 
Ce  que  chez  nos  voifïns  on  dit  par  tout  de 

nou:? 
Tandis  que  là-defîûs  je  haufïbis  les  épaules , 
Les  Aéleurs  ont  voulu  continuer  leurs  rolles; 
Mais  l'homme  pour  s'afîeoir  a    fait   nouveau 

fracas , 
Et  traverfànt  encor  le  théâtre  à  grands  pas  , 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  fon  aife , 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  fà  chaife. 
Et  de  fon  large  dos  morguant  les  Speftateurs  > 
Au  trois  quarts  du  Parterre  a  caché  les  AAôurs« 
Un  bruit  s'eft  élevé ,  dont  un  autre  eut  eu  honte, 
Mais  lui  ferme  &  confiant  n'en  a  fait  aucun 

compte  ; 
Et  fe  feroit  tenu  comme  il  s'étoit  pofé , 
Si  pour  mon  infortune  il  ne  m'eût  avifé. 
Ha!  Marquis,  m'a   t'il  dit,  prenant    près   de 

moi  place , 
Comment  te  porte  tu  ,  fouffre   que    je    t'em- 

braiïe. 
Au  vifage  fur  l'heure  ,  un  rouge  rn  eft  monte , 
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Que  l'on  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étois  peu  pourtant,mais  on  en  voit  paroître  , 
De  ces  gens  qui  de    rien ,   veulent  fort  vous 

connoître, 
Dont  il  faut  au  falut  les  baifèrs  efluyer, 
Et  qui  font  familiers  jufqu'à  vous  tutoyer. 
Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  queftions  frivoles, 
Plus  haut  que  les  Auteurs  élevant  Ces  paroles» 
Chacun  le  maudiflbit^  &  moi  pour  l'arrêter, 
Je  ferois ,  ai-je  dit,  bien  aife  d'écouter. 
Tu  n'as  point  vu  ceci,  Marquis  !  ah  \  Dieu  me 

damne, 
Je  le  trouve  aiïèz  drôle  &  je  n'y  fuis  pas  âne* 
Je  fçai  par  quelles  loix  un  ouvrage  eft  parfait, 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait; 
Là  defliis  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  Sommaire , 
Scène ,  à  Scène,  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire, 
Et  jufques  à  des  vers  qu'il  en  fçavoit  par  coeur , 
Il  me  les  recitoit  tout  haut  avant  l'Adeur. 
J'avois  beau  m'en  detîendre ,  il  a  poufle  fa  chanfê* 
Et  s'eft  devers  la  fin  levé  long-tems  d'avance; 
Car  les  gens  du  bel  air ,  pour  agir  galamment , 
Se  gardent  bien  fur-tout  d'ouir  le  dénoiiment. 
Je  rendois  grâce  au  Ciel  ;  &  croyois  de  juftice 
Qu'avec  la  Comédie  eut  fini  mon  fuplice; 
Mais  comme  fi  c'en  eût  été  trop  bon  marché , 

Sur 
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Sur  nouveaux     frais  mon  homme  à  m6i  tfeû 
attaché , 

M'a  conte  les  exploits ,  Ces  vertus ,  non  com- 
munes y 
Parlé  de  (es  chevaux,  de  Ces  bonnes  fortunes 
Et  de  ce  qu'à  la  Cour  il  avo:       3   faveur \ 
DUànt qu'à m'y  fervir  tls'offiroil    e  grand  ca-ur. 
Je  le  reroerciois  douceme»u  de  la  tête , 
Minutant  à  tous  coups    quelque    retraite  hon- 
nête. 
Mais  lui  pour  me  quitter  me  voyant  ébranlé, 
Sortons  ,  ce  m'a  t'il  dit,  ie  monde  eft  écoulé. 
Et  fortis  de  ce  lieu  ,  me  la  donnant  plu*  lèche  , 
Marquis  allons  au  Cours  fa^re  voir  ma  Calèche 
Elle  eft  bien  entendue  ,  6c  plus   d'un  Duc  & 

Pair, 
En  fait  à  man  faifeur  faire  une  de  même  air: 
Lors  qu'un  CarrofTe  fait  de  iuperbe  manière  , 
Et  comblé  de  Laquais  «Se  devant  &  derri  r   , 
S'eft  avec  un.  grand  bruit    -    mt  nous  arrêté» 
D'où  Portant  un  jeune  homme  aniplemei  1 2 
Mon  importun  &  lui  courant  à  i'emfyrailàde , 
Ont  furpns  les    paiians  de  leur  brusque    in- 

Cirtade; 
Et  tandis  que   tous  deux  étoient  précipités, 
Dans  les  conciliions  de  leurs  civilités 
Tome  II.  P 
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je  me  fuis  doucement  efquivé  fans  rien  dire  , 
Non  5  fans  avoir  long-tems  gémi  d'un  tel  martire. 

Des  fâcheux  de  Molière» 

PETIT  MAITRE 

Ou  jeune  évaporé.  Son  Carattere* 

LE  CHEVALIER. 

Mon  oncle ,  allons ,  gay  ,  gay ,  vous  avez  l'air 

fauvage , 

VALERE. 
Vous ,  n'aurez-vous  jamais  celui  d'un  homme 

fage  ? 
Faudra-t'il  qu'en  tous  lieux  vos  ris  extravagans  y 
Vos  ris  immodérés  donnent  à  rire  aux  gens  ? 

LE  CHEVALIER. 
Pour  moi  je  n'ai  pas  tort ,  il  faut  bien  que  je  rie  , 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les  jours  dans  la 

vie. 
Cette  vieille  qui  va  marchander  des  galans  > 
Comme  un  autre  feroit  du  drap  chez  les  Mar- 
chands. 
Cydalife  qu'on  fçait  avoir  Famé  fi  bonne , 
Qu'elle  aime  tout  le  monde  &  n'éconduit  per- 

fonne  i 
Lucinde  qui  pour  rendre  un  adieu  plus  touchant^ 
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Julqucs  fur  la  frontière  accompagne  \\n  amant, 
Ne  font  pas  des  fujets  qui  doivent  faire  rire  f 
Parbleu ,  vous  vous  moquez. 

VALERE. 

Eh  bien,  votre  Sa  tire , 
S'exerce-t'elle  aiïèz  ?  d'un  trait  envenimé  , 
Toujours  l'honneur  du  fexe  eft  par  vous  entame» 
Celles  dont  vous  vantez:  mille  faveurs  reçues  % 
De  vos  jours  bien  fouvent ,  vous  ne  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  défaut  ne  changerez-vous  point  l 

LE  CHEVALIER. 

Une  prêche  pas  mal,  pa liez  au  fécond  point» 
Je  fuis  déjà  charmé.,.  *  Que  dis  tu  de  ma  danfe 
Lifette  ? 

LISETTE. 
Vous  danlèz   tout-à-fait  en  cadence* 
VALERE.     ~ 
Vous  vous  faites  honneur  d'eue  un  franc  li- 
bertin, 
Vous  mettez  votre  gloire  a  tenir  bien  du  vin; 
Et  lors  que  tout  fumant  d'une  vineufe  haleine , 
Sur  vos  pieds  chancelans  vous  vous  tenez  à  peine* 
Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous  montrer 
Là  parmi  vos  pareils,  on  vous  voit  folâtrer* 

*  11  fait  quelques  pas  de  lalet. 
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Vous  allez  vous  baifer  comme  des  Demoîfelles  • 
Et  pour  vous  faire  voir  jufques  fur  les  chandelles  > 
Pouifant  Fun  ,  heurtant  l'autre  ,  &    comptant 

vos  exploits  , 
Plus  haut  que  les  Aéieurs  vous  élevez  la  voix, 
Et  tout  Paris  témoin  de  vos  traits  de  folie  , 
Rit  plus  cent  fois  de  vous  que  de  la  Comédie. 

LE  CHEVALIER. 
Votre  troifîeme  point  fera-t'il  le  plus  fort? 
Soyez.  Bref  en  tout  cas ,  car  Lifette  s'endort. 
Moi,  je  bâille  déjà. 

Y  AL  ERE. 

Moi ,  votre  train  de  vie  , 
Cent  fois  bien  autrement  &me  lafle  &m'ennu)  e> 
Et  je  ferai  contraint  de  faire  à  votre  fœur  , 
Le  bien  que  je  voulois  faire  en  votre  faveur. 
Votre  père  en  mourant  ainiî  que  votre  mère 
Vous  laiiîerent  de  bien  une  fomme  légère. 
Et  pour  vous  établir  le  refte  de  vos' jours, 
Vous  devez  de  moi  feul  attendre  du  fëcours. 

LE  CHEVALIER. 
Maïs  que  fais-je  donnant,  Monfieur ,  ne  vous 

déplaifè  , 
Pour  trouver  ma  conduite  à  tel  excès  mauvaife , 
J'aime,  pe  bois,  je  jouë,:&  ne  .vois,  en  cela 
Rien  qui  puifle  attirer  ces  réprimandas  là. 
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Je  me  levé  fort  tard ,  &  je  donne  audience  à 
A  tous  mes   créanciers. 

LISETTE. 

Oui ,    mais  en  recompenfë 
Vous   donnez  peu  d'argent. 

LE  CHEVALIER. 

De-là   je  pars  fans  bruit; 
Quand  le  jour  diminue  &  fait  place  à  la  nuit, 
Avec  quelques  amis,  &  nombre  de  bouteilles , 
Que  nous  faifons  porter  pour  adoucir  nos  veilles 
Chez  un  de   notre  troupe ,  où  nous  pafïbns  la 

nuit, 
Nous  fbrtons  au  grand  jour  fans  fcandale  &  fans 

bruit. 
Cette  vie  innocente  eft-elle  condamnée  ? 
Ne  faire  qu'un  repas  dans  toute  une  journée! 
Un  malade  entre  nous  fe  conduiroxt-il  mieux  £ 

LISETTE. 
Vous  êtes  trop  réglé. 

LE  CHEVALIER. 

Noyez-le  par  vos  yeux  3 

If;  6.  *Aft.  1.  Du  Difirnit  de  Regn*rdy 
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-petit  maître  affeSiant  les  airs  d'un  homme 
de  la  Cour  &  à  bonne  fortune.  La  fatuité 
efi  variée  par  les  auteurs  Comiques  fous 
différens  afvefts  .,  elle  efifouvent  repré- 
fentèe  uniquement  four  réjouir  le  fpec- 
i  tateur*  mais  cela  ne  diminue  rien  du  ri- 
t  dicule  quune  excejjive  vanité  offre  aux 
yeux. 

LE  MARQUIS^  entrant  &fe  rajuflant* 

Je  fuis  tout  en  désordre  ,  un  maudit  embarras 

M'a    fait   quitter  ma   chaife  à  deux  ou  trois 

cens  pas. 
Et  j'y  lerois  encore  dans  des  peines  mortelles  * 

Si  Famour  pour  vous  voir  ne  m'eût  prêté  des 

aîies, 

LA  COMTESSE. 

Que  Monfieur  le  Marquis  eft  galant  ians  fadeur  î 

LE  MARQUIS. 

Oh  point  du  tout:  je  fuis  votre  très-humble 

ferviteur. 
Mais  à  vous  parler  net ,  fans  que  l'efprit  fatigue 
Près  du  fexe  je  fçai  me  démêler  d'intrigue. 
Ah  !  jufte  Ciel  !  quel  eft  cet  admirable  objet  ? 
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LA  COMTESSE. 
CVft  ma  fœur. 

LE  MARQUIS. 

Votre  fœur  !  vraiment ,  c'eft  fort  bien  fait , 
Je  vous   fçai  gré  d'avoir  une  fœur  aufti  belles 
On  la  prendroit  parbleu  pour  votre  fœur  ju- 
melle. 
LA  COMTESSE. 

Comme  à  tout  ce  qu'il  dit ,  il  donne  un  joli 

tour! 
Qu'il  eft  fincere  !  on  voit  qu'il  eft  homme  de 
Cour. 

LE  MARQUIS. 

Homme  de  Cour,  moi?  non  ,  ma  foi  >  la  Coitf 

m'ennuye  , 
L'Efprit  de  ce  pays  n'eft  que  fuperficic. 
Si-tôt  que  vous  voulez  un  peu  l'approfondir  ï 
Vous  rencontrez  le  tuf:  j'y  pourrois  m'a  grandir , 
J'ai  de  l'efprit ,  du  cœur ,  plus  que  Seigneur 

de  France  , 
Je  joue  &   j'y  ferois  fort  bonne  contenance^ 
Mais  je  n'y  vais  jamais  que  par  néceffité , 
Et  pour  y  rendre  au  Roi  quelque  civilité. 

N  E  R  I  N  E. 

Il  vous  eft  obligé  ,  Monfîeur,  de  tant  de  peine* 

P  iiij 
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LE  MARQUIS.    * 

Je  tiy  fuis  pas  plutôt ,  foudain  je  perds  haleine 
Ces   fades   complimens   fur    de    grands    mats 

montés  , 
Ces  proteftations  qui  font  futilités. 
Ces  ferremens  de  main  dont  on  vous  eftropie. 
Ces  grands  embraffemens  dont  un  flatteur  yous 

lie, 
M'otent  à  tout  moment  la  respiration , 
On  ne  s'y  dit  bon  jour  que  par  convuliïoiu 

ANGELIQUE. 
Les  Dames  de  la  Cour  font  bien  mieux  votre 
affaire. 

LE  MARQUIS. 
Point,  il  faut  être  au  moins  gros  fermier  pour 

leur  plaire. 
Leur  fotte  vanité  croit  ne  pouvoir  trop  haut  , 
A  des  faveurs  de  Cour  mettre  un  injufte  taux» 
Moi,  j'aime   à  pourchafTer  des  beautés  mi*» 

toyennes , 
L'hyver  dans  un  fauteuil  avec  des  citoyennes. 
Les  pieds  fur  les  chenets  étendus  fans  façon, 
Je  conte  la  fleurette  &  je  dis  mes  raifbns. 
Là  toute  la  Maifon  s'offre  à  me  faire  fête, 
Valets ,  fille  de  chambre  ,  enfans ,  tout  eft  hon- 
nête. 
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l'Epoux  même  difcret ,  quand  il  eflMltd  minuit  } 
Me  laifle   avec  Madame  ,  &  va  coucher   (ans 

bruit. 
Voilà  comme  je  vis ,  quand  par  fois  dans  la 

Ville, 
Je  veux  bien  déroger. 

NERINE. 

La  manière  eft  faci1^; 
Et  ce  commerce  la  me  paroit  allez  doux, 

LE  MARQUIS. 
Ceft  ainfî  que  je  veux  en  u(èr  avec  vous,' 

Et  quand  de   mon  amour 

LA  COMTESSE. 

Un  peu  de  retenue  5 
Vous  me  parlez ,  Marquis ,  une  langue  inconnue 
Le  mot  d'amour  me  blefle  &  me  fait  trouve^ 
mal....** 

NE  RI  NE. 
Dans   la    bouche    d'un    autre  il    feroit  moins 
fatal. 

LA    COMTESSE. 
Comment?    qu'eft-ce  *    plaît-il?    parlez,  ex- 
pliquez-vous  i 
Parlez  donc  ,  parlez  donc ,  aprenez  ,  je  vou 

prie, 
Que  mortel  tel  qu  il  foit  ne  m'a  dit  de  fa  vie 
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Un  mot  douteux  qui  puilfe  effleurer  mon  hon-r 
neur. 

LE  MARQUIS. 

Croiroit-on  qu'une  veuve  auroit  tant  de  pu- 
deur! ....  | 
A  mon  bonheur  enfin ,  Madame  ,  tout  conipiree 
Vous  êtes  tout  à  moi. 

LACOMTESSF.    * 
Que  voulez- vous  donc  dire  ?... 
LE  MARQUIS. 

Entre  nous,  fans  façon* 
A  Valere  de  près  j'ai  ferré  le  bouton. 
Il  m'a  cédé  les  droits  qu'il  avoit  fur  votre  amet 

LA  COMTESSE. 
Eh  le  petit  poltron! 

LE  MARQUIS. 

Oh  palbmbleu,  Madame 
Il  feroit  un  Achille  ,  un  Pompée ,  un  Cefar  * 
Je  vous  les  conduirois  poings  liés  à  mon  char. 
Il  ne  faut  point  avoir  de  moleiTe  en  fa  vie» 
Je  fuis  vert. 

LA  COMTESSE. 
Dans  le  fond  j'en  ai  l'ame  ravie* 
Vous   ne  connoiifez,  pas ,  Maquis ,  t jut  votre 

mal , 
Vous  avez,  à  combatif  enCvr  plus  d'un  rival» 
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LE   MARQU  I  S. 

Le  don  de  votre  cœur  couvre  un  peu  trop  de 
gloire , 

Pour  n'être  que  le  prix  d'une  feule  vidoire, 

Vous  n'avez,  qu'à  nommer. 

LA   COMTESSE. 

Non ,  non  ,  je  ne  veux  pas  5 

Vous  expofer  fans  ceiïè  à  de  nouveaux  combats, 

LE   MARQUIS. 

Eft-ce  ce  Financier  de  Noblefle  mineure  , 

Qui  s'eft  fait  depuis  peu  Gentilhomme  en  une 
heure. 

Qui  bâtit  un  Palais ,  expofe  Ces  ayeux  , 

Dans  des  portraits  divers  &  les  place  en  tous 

lieux. 

En  (a  maifon  de  Ville  ,  en  celle  de  Campagne  3 

Les  fait  venir  tout  droit  des  Comtes  de  Cham- 
pagne, 

Et  de  ceux  de  Poitou  ,  d'autant  que  pour  cer- 
tain , 

L'un  s'appelloit  Champagne ,  &  l'autre  Poitevin* 

LA  COMTESSE. 

A  vos  tranfports  jaloux  un  autre  fe  dérobe* 

le  marquis. 

Ceft  donc  ce  Sénateur  cet  Adonis  de  robe, 
Ce  Dodeur  en  loupez,  qui  le  tait  au  Palais, 
Et  i^ait  fur  cei  ragoûts  prononcer  des  arrêts. 
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LA  COMTESSE. 
Non,  Marquis,  c'eft  Dorante,  &  j'ai  fçu  m'^n 
défaire  > 
LE  MARQUIS. 
Quoi  Dorante  !  cet  homme  à  maintien  débon- 
naire , 
Ce  croquant  qu'à  l'inftant   je    viens   de   voir 
fortir  ? 

LA   COMTESSE. 
C'eft  lui-même 

LE   MARQUIS. 
Et  parbieu  vous  deviez  m'avertir; 
Nous  nous  ferions  parlés  (ans  fortir  de  la  (aile. 
Je  ne  fuis  pis  méchant,  mais  fans  bruit,  fans 

fcan  'aie, 
Sans  lui  donner  le  tems  feulement  de  cricri 
Pour  lui  votre  fenêtre  eût   fervi  d'eicaiier. 

LA  C  O  M  T  E  S  ^  E. 
Vous  êtes  turbulent,  Ci  vous  étiez  plus  fage, 
On  pourroit..... 

LE  MARQUIS. 
La  fageJè  eft  tout  mon  appanage. 
LA   COMTESSE. 
Quoi  qu'un  engagement  m'ait  toujours  fait  hor- 
reur , 
Qn  auroiî  avec  yous  quelque  affaire  de  cœur* 
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LE   MARQUIS. 

Ah!  parbleu,  voloiuier,  vous  me  chatouillez 

Ta  me  , 
Par  affaire  de  cœur,  qu'entendez- vous,  Madame? 

LA  COMTES  SE. 
Ce  que  vous  entendez  vous-même  affairement» 

LE  MARQU  IS. 
Eft-ce  pour  mariage  ?  ou  bien  pour  autrement* 

LA  COMITES  SE. 
Quoi  !  vous  prétendriez,  fi  j'avois  la  foiblefTe..« 

LE   MARQUIS, 
Ah!  ma  foi ,  l'on  n'a  plus  tant  de  délicatefïe. 
On  s'aime  pour  s'aimer ,  tout  autant  que  Ton 

veut, 
Le  mariage  fuit  &  vient  après  s'il  veut, 

LA    COMTESSE. 
Je  prétens  que  l'hymen  foit  le  but  de  l'affaire, 
Et  ne  donne  mon  cœur  que  pardevant  Notaire, 
Je  veux  un  bon  contrat  fur  du  bon  parchemin, 
Et  non  pas  un  hymen  qu'on  rompt  le  lendemain, 

LE  MARQUIS. 
Vous  aimez   chaftement,-  je  vous' en  feticite^ 
Et  je  me  donne  à  vous  avec  tout  mon  mente. 
Quoique   c    nt  fois  le  jour  on  me  mette  à  la 

main  , 
Des   partis  à   fixer  un  Empereur  Romaift 
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LA  COMTESSE. 

Je  croi  que  nos  deux  cœurs  feront  toujours  fî«* 
délies. 

LE  MARQUIS. 

Oh,  parbleu  nous   vivrons  comme  deux  tour- 
terelles. 

Pour  vous  porter  Madame  ,  un  cœur  tout  dé- 
gagé , 

Je  vais  dans  ce  moment  fîgnifier  congé. 

A  des   beautés  fans  nombre  à  qui  mon  cœuf 
renonce , 

Et  vous  aurez  dans  peu  ma  dernière  réponfe. 

&.  6.  Aft.  4.  Du  Joueur  de  Reynard* 

PETIT   MAITRE   DE   ROBE. 

LISETTE  fuivante  deguijée  enhomme  de  Robe* 
A  t'on  averti  le  bon  homme  Almedor  que 
M:«nfieur  de  Liiretencourt  veut  lui  parler  ? 
ALMEDOF, 
Monfieur ,  me  voiU  prêt  à  vous  répondre, 

LISETTE. 
Quoi  c'eft  là  ce  Mjnfieur   fi  riche,  il  eft 
vêtu   comme  un  Hobereau  fec  ,  qui  a   quitté 
l'arriére  ban. 

ALMEDOR. 
A  mon  âge  on  ne  fe  pique  guère  d'ajuftemenU 
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L I S  E  T  T  I •:. 
Pour  moi!  j'avoue  que  ma  fureur  eft  d'avoir 
des   habits    magnifiques  ,    r;en   ne  me  déplaif 

t< :iu  dans  le  parti  de  la  robe,  que  j'ai  pris  paf 
complaifance  pour  ma  famille  ,  que  tout  eft 
confondu,  &  que  le  Prcfident  &  le  Procureur 
font  vêtus  de  même. 

ALMEDOR. 

Il   y  a   encore  moins  de  différence  entre  la 
Prefidente  &  la  Procureufe. 
LISETTE. 

Il  faut  voir  auffi  comme  je  m'en  dédommage^ 
dès  que  je  puis  quitter  cet  attirail  lugubre ,  Se 
comme  nous  relevons  ce  trifte  habillement  par 
la  gayeté  des  pierreries  ;  nous  en  fommes  far- 
cis depuis  la  tète  ju!qu'aux  pieds  ,  comme  vous 
pouvez  voir,  fans  compter  montres,  ctuis  ,bi- 
j  ux,  boëtes  à  portrait ,  tabatières  :  goûtez  de  ce^ 
tabac,  il  eft  de  la  Havane,  je  fuis  en  tabac 
comme  en  vin  de  Champagne,  je  veux  que 
le  vin  ait  du  vin  .  le  tabac  du  tabac  ,  qu'il 
foit  fort ,  enfin  *  rien  de  foible  n?  m'accommode. 

ALMEDOR. 

Monfieur  ,  que  puis-je  faire  pour  votre  fervice  ■ 

LISETTE. 

Attendez  eue  je  vous  demande  auparavant 
fi  vous  me  connoiflèz  ? 
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ALMEDOR. 
Je  n'ai  pas  cet  honneur  ,  Monfîeur. 

LISETTE. 

Le  bon  homme  Accurfe  Jurifconfîilte  vou? 
cira  ce  que  c'eft  en  Picardie  que  la  maifon 
de  Gaudinot  de  Liflètencour.  Je  fuis  devenu 
le  chef  de  cette  maifon  par  la  mort  de  feu 
Monfîeur  mon  père  ,  Lieutenant  General  au 
Préfidial  d'Abbeville ,  dont  mes  parens  m'ont 
forcé  de  prendre  la  charge  ,  jufqu'à  ce  que  j'aie 
dégourdi-  mes  talens. 

ALMEDOR» 

Monfîeur,  vous  voulez  bien  que..,. 

LISETTE. 

Patience,  vous  n'êtes. pas  fi  borné  que  vous 
ne  voiez  bien  que  nous  ne  fommes  pas  faits 
fans  vanité^  pour  la  Province. 

ALMEDOR. 

J'ai  une  grande  impatience  Monfieur,  de 
%ivoir  à  quoi  je  vous  fuis  nécefïaire. 

LISETTE. 
Je  fçai  que  vous  êtes  fort  ami  du  bonhomme 
Accurfe. 

ALMEDOR, 
Beaucoup. 
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LISETTE 

On  Jit  qu'il  marie  fa  fille  avec  votre  fib. 

ALMEDOR. 
Je  l'eipere  ainfi. 

LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  fait  encore. 

ALMEDOR. 
Peu  s'en  faut. 

LISETTE. 
Elle  ne  le  fera  pas ,  je  croi. 
ALMEDOR. 
Pourquoi  ,  Monfieur  ? 

LISETTE. 
Parce  que  j'ai  fur  lui  la  priorité  d'hypothèque 
&  que  je  fuis  porteur  d'une  belle  &  bonne  pro^ 
meife  de  mariage  d'Angélique. 
ALMEDOR. 
Angélique  vous  a  fait  une  promette  de  ma-; 
liage,  Monfieur?  je  ne  l'aurois  jamais  cru. 
LISETTE, 
Oh  que  fi  ,  fi  vous  fçaviez  tout.... 

ALMEDOR. 
Mais,  Monfieur,  vous  qui  êtes  un  (âge  Ma- 
giftrat ,  &  un  Magiftrat  en  chef,  trouve;.-voUs 
qu'une  jeune  fille  puiife  fans  le  confentemeiît 
de  fon  père. 
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LISETTE. 

Je  vous  entends ,  &  croiez-vous  que  le  bon 
homme  Accurfe  veuille  tâter  d'un  procès  contre 
moi  ?  palfambleu  je  le  promenerois  dans  toutes 
les  Jurifdidions ,  &  en  attendant  un  arrêt  dé- 
finitif, je  me  ferois  adjuger  Angélique  par 
provifiom 

A  L M  EDOR. 
Je  fuis  fur  de   votre  crédit ,  mais  je  le  fuis 
encore  _plus  de  la  bonne  juftice, 
LISETTE. 
Ah ,  voici  qui  eft   bon ,  juftice  entre  nous 
autres  gens  de  robe  ,  &  fur  tout  contre  moi, 
ALMEDOR. 
Monfieur  accurfe  a  des  amis ,  il  n'y  a  guère 
de  Juge  à  qui  il  n'ait  donné  autrefois  des  leçons» 
LISETTE. 
Et  je  teuï  donne  des  préfens  tous  les  jqurs 
moi  :  tenez  ,  c'eft  moi  qui  ai  foin  d'entretenir 
leurs  buveaes  de  pâtes  d'Amiens.  Allez,  allez5 
fi  vous  êtes  auffi  bon    ami   du   bon    homme 
Accurfe   que  vous  dites  ,  conciliez  lui  de  11e 
pas  fonger  à   foutenir  le  premier  exploit  que 
lui  fera  donner  Monfieur  Gaudinot  de  Liffe- 
tencourt  Lieutenant  General  du  Préiidîal  d'Ab- 
beville  :  mais  le  voici  lui-même ,  je  fuis  ravi 
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Je  trouver  cnfcmUe  les  deux  j  bonnes  avec  qui 
j'ai  un  différent. 

ACCURS  I  . 
Je  ne  fçai  pas  le  différent  que  vous  pouvez 
avoir  avec  Monficur,  mais  quant    a   moi,  je 
n'eus  jamais  l'honneur    de  vous   connoitre. 

LISETTE. 

Comme  vous  dites  cela  ,  &  ne  connoiflez- 
ycus  pas  Moniîeur  Gaudinot  ? 
ACCURSE. 
J'ai  eu  autre  fois  en  penfton  chez  moi  un 
fou  de  ce  nom, 

LISETTE. 
Moniîeur  le  Do&eur ,  parlez  mieux  des  per- 
fonnes  de  qualité  ;  quoi  qu  il  ne  (bit  c  e  mon 
coufîn  allez  éloigné  ,  refpe&ez  un  nom  que  je 
porte  ,  mais  venons  au  fait,  j'ai  entre  les  mains 
une  promeife  de  mariage  de  Mademoifelle  An. 
geiique. 

ACCURSE. 
De  ma  fille  ? 

LISETTE. 
Elle  eft  faite  au  nom  de  mon  coufin,  8c  je 
l'ai  acquife  moi ,  par  un  bon  Ade  pailé  devant- 
Notaire  par  lequel  je  fuis  fubrogé  à  les  droits,- 
a&ons  &  hypothèques» 
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ACCURSE 

Vous,  Mon/îeur? 

LISETTE. 

Oui ,  moi. 

ACCURSE. 

Comment?  &   depuis    quand   eft-ce  qu'on 
cède ,  vend  &  tranfporte  des  promeiîes  de  ma- 
riage ,   comme  des  lettres  de  change  ? 
LISETTE. 

Voici  le  fait  en  deux  mots  :  Je  fuis  amou- 
reux, fou  de  votre  fille,  j'apprends  que  vous 
l'allez  marier  à  un  malotru.  Le  coufin  heu*? 
reufement  pour  moi.,  n'en  eft  plus  amoureux, 
&  l'efl:  devenu  à  la  fureur  d'une  fœur  que  j'ai 
jolie  comme  Tamour ,  jugez-en  5  elle  me  ref- 
femble ,  elle  a  un  air  gaillard ,  &  un  petit 
nez  retrouiïe  comme  moi  :  Que  fais-je  pour 
avoir  votre  fille  malgré  vous  ,  malgré  vos 
dents ,  malgré  vos  livres ,  malgré  vos  loix  & 
vos  paragraphes  ?  je  ne  fuis  ni  fou  ,  ni  étourdi, 
je  prens  la  balle  au  bond  ,  &  fâchant  la  pro- 
meiïe  que  le  coufin  avoit ,  je  l'ai  troquée  contre 
un  bon  Contrat  de  mariage ,  par  lequel  je  lui 
donne  ma  fœur ,  avec  ma  terre  de  Liffetencourc* 
ACCURSE. 

Je  défie  qu'en  tout  le  Code  &  le  Digefte  , 
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on  trouve  un  |    teille ,  &  que  jamais 

une  é(  de  cette  nature  (oit  tombée  dans 

l'imagination  d'aucun  Titius  ni  Mivius. 
LISETTE. 
Vous  me  parle/,  là  de  plailans  galopins,  je 
prétens  bien  aulli  avoir  la  gloire  de  l'invention. 
ACCURSE. 
Vous  en  ferez  ma  foi,  pour  votre  focur  & 
pour  votre  terre.  Que  dites-vous  de  ce  fou  L)  ? 
ALMEDOR. 
Ses   prétentions  ne   me  paroifTent  pas  trop 

(blides. 

LISETTE  à  Almedor. 
Ce  ne  fera  pas   vous   qui  le  jugerez ,  mon 
petit  écumeur  de  mer. 

ACCURSE. 
Nous  verrons. 

LISETTE. 
Eh  bien  oui,  nous  verrons ,  vous  ne  pouvez 
me  rien  reprocher  une  fois ,  fi  ce  n'eft  que 
je  n'ai  pas  acheté  aflèz  chèrement  votre  fille  y 
je  fçai  bien  que  ce  n'eft  pas  la  moitié  de  ce 
qu'elle  vaut,  mais  où  eft-elle  donc,  ma  petite 
maîtreffe  ?  faites  appeller  ma  future  ,  vous 
verrez  û  dès  quelle  me  verra  elle  ne  me  fu- 
brogera  pas  d'elle-mcme  à  la  pafllon  qu'elle 
jipour  mon  coufîn. 
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ACCURSE, 

Vous  me  feriez  rire  avec  vos  ridicules  fii- 
bro^ations  ,  fi  je  n'avois  pitié  de  vos  difcours 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  porte  une 
robe.  Il  paroît  bien  que  vous  n'avez  pas  été 
mon  écolier,  vous  fçauriez  que  dans  tous  le 
droit  écrit...» 

LISETTE. 
Vous  ne  fcauriez  citer  que  votre  Droit  , 
votre  Droit,,  je  me  moque  de  tout  le  Droit 
moulé  &  écrit  :  apprenez  que  toute  forte  de 
papiers  fe  négocient  aujourd'hui  ,  j'ai  agioté 
cette  promeffe  ;  ainfi  j'ai  pour  moi ,  l'ufage  & 
la  coutume  préfente» 

ACCURSE. 
Je  brûlerai  mes  livres. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  mangerai  ma  charge  &  mes  terres  • 
allez,  allez  ,  cette  affaire  ne  m'embarraffë 
guère ,  &c. 

Se.  il.  Acl.    3.  De  la  force  dt*  f*ng  dt  Brueys. 
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PETIT     M  A  IT  RE. 

Carattere  &  jargon  des  Petits  Ma  très  à 
la  mode.  Critique  du  fîecle. 

VALE  RE  Petit    Maître  y  on  jeune  éventê9 
Eh  bien  Clcon  ,  quelles  nouvelles  à  Paris. 

VALERE. 
Oh  !  cent-  mille  ,  &  toutes  des  plus  belles  ; 
Paris  eft  ravifTant,  &  je  croi  que  jamais 
Les  plaifirs  n'ont  été  fi  nombreux,* fi  parfaits, 
Les  talens  plus  féconds ,  les  efprits  plus  aimables , 
Le  goût  fait  chaque  jour  des  progrés  incroiables. 
Chaque  jour  le  génie  &  la  diverfité , 
Viennent  nous  enrichir  de  quelque  nouveauté. 

C  L  E  O  N. 
Tout  vous   paroît  charmant ,  c'eft  le  fort  de 

votre  âge , 
Quelqu'un  pourtant  m'écrit,  &  j'en  crois  fon 

fuflrnge. 
Que  de  tout  ce  qu'on  voit  on  eft  fort  ennuyé  , 
Que  les  arts,  les  plaifirs,  les  efprits  font  pitié, 
Qu'il  ne  nous  refte  plus  que  des  fuperficies. 
Des  pointes ,  du  jargon ,  de  triftes  facéties  ; 
Et  qu'à  force  d'efprit  &  de  petits  talens, 
Dans  peu  nous  pourrions   bien  n'avoir  plus  k) 
bon  fens. 
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Tout  eft  colifichet ,  Ponpon  &  Parodie. 

VALERE. 
Le  monde  comme  il  eft  ,  me  plaît  à  la  folie. 
Les  Belles  tous  les  jours  vous  trompent ,  on  leur 

rend  , 
On  fe  prend  ,  on  fe  quitte  allez  publiquement , 
Les  Maris  fcavent  vivre,  &  fur  nen  ne  con- 

teReuty 
Les  hommes  s'aiment  tous ,  les  femmes  fe  dé- 

teftent 
Mieux  que  jamais.., ... 

CLEON. 

De  ce  parti , 
Qui  vous  eft  propofé,  feriez-vous  refroidi» 

VALERE. 
Que  diroit-on  de  moi ,  fi  j'allois  à  mon  âge , 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  perfonnage  ? 
Ou  j'auroisune  Prude  au  ton  trifte,  excédent, 
Une  bégueule  enfin,  qui  feroit  mon  Pédant; 
Ou  fi  pour  mon  malheur  ma  femme  étoit  jolie* 
Je  ferois  le  Martyr  de  fa  coqueterie. 
Fuir  Paris ,  ce  feroit  m'égorger  de  ma  main  , 
Quand  je  puis  m'aVâncer  &  faire  mon  chemin, 
Irois-je  accompagné  d'une  femme  importune  , 
Me  rouiller  dans  ma  terre  &  borner  ma  fortune? 
Ma  foi  fe  marier,  à  moins  qu'on  ne  foit  vieux , 

Fi! 
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Fi!  cela  me  p.iroic  ignoble ê  crapuleux 

CLEON. 
Quand  vous  étiez  ici ,  Ton  dubit  ce  me  Çep  bfc , 
Que  yous  aimiez  Chloé  ,  qu'on  vous  voioit  en« 
fembie. 

VALERE. 
Je  la  trouvois  gentille,  elle  me  pla-foit  fort, 
Mais  Paris  guérit  tout ,  &  les  abfens  ont  torr. 
On  m'a  mandé  (buven^qu'elle  ctoit  embellie  : 
Comment  la  trouvez- vous  ? 

CLEON. 

Ni  laide ,  ni  jolie. 
C'eft  un  de  ces  minois  que  Ton  a  vu  par  tout. 
Et  dont  on  ne  dit  rien. 

VALERE* 

J'en  croi  fort  votre  goûte 
CLEON. 
Quant  à  Tefprit ,  néant,    il  na  pas  pris    h 

peine  , 
Jufqu  ici  de  paroître ,  &  je  dout^  qu'il  vienne. 
Ce  qu'on  voit  à  travers,  (on  petit  air  boudeur, 
Ceft  qu  elle  fera  fauife ,  &  qu  elle  a  de  l'hu- 
meur  

VALERE. 

Apurement  Chloé  feroit  uçc  beauté  , 

Que  fur  ce  portrait-là  j'en  ferois  peu  tenté. 
*»  Se.   7.  Att.  »•  £>»  mtçbdMi  d;  Greffa; 

Terne  IL  Ç 
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PETIT  MAITRE. 

Petit  Maître  Abbé ,  ou  plutôt  Petit  Maître 
fous  la  figure  à" un  Abbé  _,  la  terre  en 
fourmille.  Les  gens  d'une  profejjion  fer 
rieufe  méritent  d'être  tournés  en  ridicule 
&*  d'être  couverts  de  confujîon  lorfqu'ils 
prennent  un  extérieur  £r  des  airs  dia- 
métralement oppofés  à  leur  état. 

ANGELIQUE. 

Vous  n'avez  donc  pas  dit  là  bas  que  je  ne 
voulois  pas  être  au  logis ,  &  l'on  me  laiflè 
monter  tout  le  monde, 

LISETTE. 

C'eft  Monfieur  l'Abbé  Cheurepid  ,  Madame, 

L'ABBÉ. 

Je  me  fêrois  donné  cet  ordre  à  moi- même  , 
fi  je  croy.ois  que  ma  préfence  vous  fût  impor- 
tune, Madame. 

ANGELIQUE. 

Oh  pour  cela,  Monfîeur  l'Abbé  ,  vous  êtes 
bien  perfuadé  qu'elle  fait  plaiiîr  ,  qu'on  ne  vous 
voit  jamais  autant  de  tems  que  l'on  voudroit , 
mais  quelle  métamorphofe  i  Je  ne  m'étonne  pas 
iî  je  yqus  ai  d'abord  méconnu  :  cette  perruque 
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fi  mnrronce  &  fi  p,u'r'c,cc  jufte^au-corpi 
violet  bleu,  h  *fe  brodée ,  von,  allez  a  l* 
campagne,  appaiemmenr. 

L'ABBÉ. 
Non  pas  ,  Madame. 

LA   COMTESSE. 
Quoi!  pour  demeurer  à   Paris,  vous   vous 
mettez  en  habit  de  chaflè. 
L'ABBÉ, 
Ce  n'eft  point  un  habit  de  chaflè ,  Madame* 

LISETTE. 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  bien ,  Madame ,  que 
c'eft  fon  habit  à  bonaes  fortunes. 
ANGELIQUE. 
Vous  perdez  l'efprit,  Lifette. 

VABBÉ. 
Eh  !  laiftez-la  dire  ,  Madame  ,  les  petites  li- 
bertés font  plaifîr. 

LISETTE. 

Mais  auffi  n'ai-je  pas  raifon  f  il  faut   étra 

tout  un,  ou  tout  autre,  Monfieur  l'Abbé  dans 

cette  équipage   n'a  l'air ,  ni  d'un  bénéficier, 

ni  d'un  homme  d'épée  ,  &  il  n'y  a  perfonne 

qui  ne  le  prenne  pour  un  animal  Amphibie, 

L'  A  B  B  É. 

Vous  voyez  par-là ,  Madame  ,  que  je  tache 


$4*         Petit  Maître. 
de  m'accommoder  a  votre  goût ,  &  que  je  m'é- 
loigne autant  qu'il  m'eft  poffible  du  petit  collet 
&  du  manteau. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  fcauriez  me  faire  plus  de  plaifir. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  Madame ,  le  petit  colet  &  le  man- 
teau ne  gâtent  rien,  on  fè  répent    quelque  foi$ 
de  s'en  être  défait ,  &  c'efl  une  efpece  de  houfle 
qiii  fait  fbuvent  honneur  à  ceux  qui  la  portent 
L'ABB  É. 
Lifette  eft  franche,  Madame,  &  il  feroit 
à  fouHaiter  pour  moi   qne  vous  fufliez  aufli 
tfncere 

ANGELIQUE. 
Vous  doutez  que  je  la  fois ,  Monfîeur  l'Abbé  ? 

L'AB  Bt. 
Vos  fèntimens  font  impénétrables ,  Madame 3 
on  ne  fçait  jamais  comme  on  eft  avec  vous. 
ANGELIQUE. 
Eft-il  fi  difficile  de  vous  en  appçrcevoir ,  & 
me  voyez-vous  pas  que  vous  y  êtes  auffi  bien 
qu'une  perfonne  de  votre  caradere  y  doit  être  ? 
L'A  BBÉ. 
Une    personne   de    mon    caradere  !    ah  ! 
Madame,,  je  n'ai  point  encore  de  caraâerc 
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LISETTE. 

Ceft  un  jeune  enfant  qui  ne  fçait  à  quoi  fe 

déterminer. 

L'ABBÉ. 

Oui ,  Madame  ,  j'attcns  vos  rcfolutions  pour 
prendre  les  miennes ,  expliquez-  vous ,  je  vous 
prie  y  vous  ne  me  dites  mot,  mes  beaux  yeux  9 
ma  belle  Reine. 

LISETTE. 

Monsieur  l'Abbé  a  raifon  ,  Madame ,  repren- 
dra-t'il  la  houlle  ?  voulez-vous  qu'il  fe  fafle 
Moufque taire  !  il  ne  tient  qulà  vous  d'arracher 
un  cœur  à  la  moleiTe  &  de  donner  un  guerrier 
de  plus  à  l'Etat. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  les  belles  malines. 

LISETTE. 

Que  je  les  voye  de  près ,  Monfieur  l'Abbé  £ 

je  vous  prie. 

L'AB  B  É. 

Elles  font  alTèz  bien  choifîes. 

ANGELIQUE. 

Ah!  Ciel! 

L'ABBÉ. 

Qu'avez- vous  ? 

ANGELIQUE. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus ,  un  fauteuil. 

Qiij 
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L'A  B  S  É. 

Ma  belle  Reine  ! 

ANGELIQUE. 

Un  fauteuil,  je  me  meurs,  ah!  ah? 

LISETTE. 

Madame  >  quel  mal  imprévu  ! 

ANGELIQUE. 

Eloignez-vous  de  moi,    Monfîeur    l'Abbé* 
vous  avez  des  odeurs ,  ah  ! 

L'ABBÉ. 
Ce    n'eft   que    de  la  poudre  de    Chîpre , 
Madame. 

ANGELIQUE. 
Et    c'eft    un  poifon   qui   me  fait  mourir* 
Sortez ,  d'ici ,  je  vous  prie ,  ah  ! 

L'ABBÉ. 

Mais  il  me  fèmble  que.,.. 

LISETTE. 
Eh  !  les  vilains  Abbés ,  avec  leur  poudre , 
ils  en  porrent  exprès  pour  donner  des  vapeur* 
aux  Dames. 

L'A  B  B  É. 
Mais  vraiment,  j'en  ai  toujours  &  ce  n'eft 
que  d'aujourd'hui  que  Madame  m'en  fait  re- 
proches ,  je  m'étonne  pour  moi...... 
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L  I  S  E  T  T  V. 

Le  beau  fujet  d'ctonncmeiu  !  les  femmes  font 
capricieufes ,  ne  faut-il  pas  que  leurs  vapeurs 
le  foicnt  auffi. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  me  voilà  malade  pour  quinze    jours» 
Ah!  Mon  fïeur  l'Abbé,  vous  êtes  un  cruel  hom- 
me, &  fortez  encore  une  fois ,  fi  vous  m'aimez. 
L'AB  B  É. 
Mes  beaux  yeux ,  je  fuis  au  défefpoir. 

LISETTE. 
Eh  !  fortez ,  vous  vous  défefpererez  dans  la 
rue. 

LISETTE. 
Sans  cela  ,  nons  aillions  peut-être  Ravoir  les 
fentimens  qu'elle  a  pour  vous. 
V  A  B  B  É. 
Voilà  un  accident  qui  me  f  affe. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  ah  ! 

LISETTE. 
Eh  fortez  donc ,  vous  empeftez  cet  apparte- 
ment ,  voulez-vous  donner  des  vapeurs  à  tout 
le  monde  l  Ah  !  ah  ! 

L' A  B  B  É. 
La  maudite  poudre  !  je  n'en  mettrai  de  ma 
vie.  Q  iiij 
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LISETTE. 
Vous  ferez  fort  bien.  Adieu,  allez  prendre 
l'air  dans  la  plaine. 

ANGELIQUE. 
Eft  il  parti  ? 

LISETTE. 
Oui ,  Madame. 

ANGELIQUE. 

Va  t'en  le  d.re  à  Cydahfe; 

LISETTE* 
Ah  !  ah!  &  les  vapeurs!  font-elles  paflees? 

ANGELIQUE. 
Les  vapeurs  !  ah  !  que  tu  es  bonne  !  eft-ere 
que  je  fuis  fujete  aux  vapeurs,  &  m'en  a  tu  ja- 
mais vu  ? 

LISETTE. 

Quoi!  la  poudre  de  Chipre..,. 
ANGELIQUE. 
Il  falloit  fe  débarrafTer  de  cet  importun  ,  l'idée 
ies  vapeurs  m'eft  venue ,  je  m'en  fuis  fervie, 
LISETTE. 
La  jolie  chofe  que  Tefprit  d'une  femme  î 
De  l'Eté  tics   Coqhetta  de  Ds.ncourt*  &.  iif 
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PRECIEUSE. 

Filles  qui  font  les  prccicufes. 

JLa  préciofîté  efl  de  tous  les  tems  *  elle  ne 
fait  que  changer  de  jargon.  Du  tems  de 
Molière Acs  Precieufes parloientfur  Le  ion 
de  la  Sçene  juivante  ;  de  notre  tems  ce  ne 
font  plus  les  mîmes  termes ^maïs  le  fond  du 
caraftere  efl  le  même  en  certaines  femmes*. 

G  O  R  G I  B  U  S. 

Dites- moi  un  peu,  ce  que  vous  avez  fait  à 
ces  Meflleurs  que  je  les  vois  fortir  avec  tant 
de  froideur,  ne  vous  avois-je  pas  commandé 
de  les  recevoir  comme  des  perfonnes  que  je 
voulois  vous  donner  pour  maris  ? 

MADELON. 

Et  quelle  eftime,  mon  Père,  voulez-vous 
que  nous  faffions  du  procédé  irrégulier  de  ces 
gens  là  ï 

GATHOS. 
Le  moyen  mon  oncle ,  qu'une  fille  un  peu 
raifonnable  fe  pût  accommder  de  leur  peribnnc*.' 
G  O  R  G  I  B  U  S, 
Et  qu'y  trouvez- vous  à  redire? 

Q-v 
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MADELO  N. 

La  belle  galanterie  que  la  leur!  quoi  débuter 
d  abord  par  le  mariage  ? 

GORGIBUS. 

N'eft-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  fii- 
jet  de  vous  louer  tontes  deux  auffi  bien  que 
moi  ?  Efl-il  rien  de  plus  obligeant  que  cela  ? 
&  ce  lien  fàcré  où  ils  afpirent ,  n'eft-il  pas 
un  témoignage  de  l'honnêteté  de  leurs  inten- 
tions ? 

MADELON. 

Ah!  mon  père,  ce  que  vous   dites  la,  efï 
du  dernier  bourgeois,  cela  me  fait  honte  de 
vous  ouir  parler  de  la  forte ,  &  vous  devriez, 
un  peu  prendre  le  bel  air  des  chofes, 
GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air,  ni  de  chanfon  x 
je  te  dis  que  le  mariage  eft  une  chofe  facrée  r 
que  c'eft  faire  en  honnêtes  gens  que  de  dé* 
buter  par  là. 

C  ATHOS. 

Mon  Dieu  >  que  fi  tout  le  monde  vous  re£ 
fembloit ,  un  Roman  ftroit  bientôt  fini  !  la 
belle  çhofe  que  ce  feroit  û  d'abord  Cirus  épou- 
foit  Mandane ,  &  qu'Aronce  de  plein  pied  fût 
mûrie  à  Clelie. 
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GORGIBUS. 
Je  penfe  que  vous  ctes  folles  toute 
&  je  ne  puis  rien  comprendre  à  ce  Euragoiïin» 
Cathos  &  vous,  Madelon 

MADELON. 

Eh  !  de  grâce ,  mon  père  ,  défaites- vous  de 
ces  noms  étranges  &  nous  appeliez  autrement. 

GORGIBUS. 
Comment,  ces  noms  étranges  ?  ne  font- ce 
pas  wos  noms  de  Batcme  ? 

MADELON. 

Mon  Dieu  ,  que  vous  êtes  vulgaire  !  pour 
moi ,  un  de  mes  étonnemens ,  c'eft  que  vous 
ayez  pu  faire  une  fille  fi  fpirituelle  que  moi , 
a  t'on  jamais  parlé  dans  le  beau  Aile  de  Cathos 
&  de  Madelon ,  &  ne  m'avoùrez-vous  pas  que 
ce  feroit  allez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier 
le  plus  beau  Roman  du  monde  f 

CATHOS. 

Il  eft  vrai  ,  mon  oncle  ,  qu'une  oreille  un 
peu  délicate  putit  férieufement  à  entendre  pro- 
noncer ces  mot  là  ,  &  le  nom  de  Polixene 
que  ma  coufine  a  choifi  ,  &  celui  d'Aminthe 
que  je  me  fuis  donnée  ont  une  grâce  dont  il 

faut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

Qvj 
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GORGIBUS. 

Il  n'en  faut  point  douter ,,  elles  font  achevées , 
encore  un  coup ,  je  n'entende  rien  à  toutes  ces 
balivernes ,  je  me  laiîe  de  vous  avoir  fur  les 
bras ,  &  la  garde  de  deux  filles  eft  une  charge 
un  peu  trop  péfante  pour  un  homme  de  mon 
âge  ,  ou  vous  ferez  mariées  toutes  deux  ,  avant 
qu'il  foit  peu  ,  ou  ma  foi  vous  ferez.  Religieuses  r 
yen  fais  un  bon  ferment.  Il  fort* 
CATHOS. 

Mon  Dieu,  ma  chère,  que  ton  père  a  la 
forme  enfoncée  dans  la  matière,  que  fon  in- 
telligence eft  épaifTe  ,  &  qu'il  fait  fombre  dan& 
fon  amej 

MADELON. 

Que  veux-tu  ?  ma  chère  r  j'en  fuis  en  con- 
fufion  pour  lui,  j'ai  peine  à  me  persuader  que 
je  puifle  être  véritablement  fà  fille ,  &  je  croi 
3jue  quelque  avanture  un  jour  me  viendra  dé- 
velopper une  naifîànce  plus  îlluftre. 
M  A  R.O  T  E  fuivante. 

Voilà  un  Laquais  qui  demande  fi  vous  êtes 
au  logib ,  &  dit  que  le  Marquis  de  Mafcarille 
fon  Maître  vous  veut  venir  voir, 
M  AD  EL  ON. 

Ah  !  ma  chère  ,  un  Marquis  !  un  Marquis  ! 
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oui  ,  niiez  dire  qu'on  nous  peut  voir  ,  c'efl:  fans 
doute  ,  un  bel  efprit  qui  aura  oui  parler  Je  nous: 

C  A  T  H  O  S. 

Apurement ,  ma  chère  ,  il  faut  le  recevoir 
dam  cette  fale  plutôt  qu'en  notre  chambre  : 
ajuftons  un  peu  nos  cheveux  &  foutenons  notre 
réputation,  vite ,  apportez-nous  ici  le  Con- 
feiller  des  grâces. 

M  A  R  O  T  T  E. 

Par  ma  foi  ,  je  ne  fçai  point  qu'elle  béte 
c'en;  là  ;  il  faut  parler  chrétien  ,  fi  vous  vou- 
lez que  je  vous  entende. 

CATHOS. 

Apportez  -  nous  le  miroir,  ignorante,  que 
vous  êtes,  &  gardez-vous  bien  d'en  falir  la 
glace  par  la  communication  de  votre  vilage» 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E  après  avoir  falué. 
Me 'dames ,  vous  ferez  fiirpnfês  (ans  doute  > 
de  l'audace  de  ma  vifîte  ,  mais  votre  réputation 
vous  attire  cette  mechante  affaire,  &  le  mérite 
a  pour  moi  des  charmes  fi  puifîàns,  que- je 
cours  par  tout  après  lui. 

MADELON. 
Si   vous  pourfuivez  le  mérite,  ce  n'efi  pa* 
&r  nos  terres  que  vous  devez  chaflèr. 
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C  ATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que1 
vous  l'y  ayez  amené. 

MASCARILLE. 

Ah  !  je  m'înfcris  en  faux  contre  vos  paroles  » 
la  renommée  accufe  en   contant  ce  que  vous 
valez,  &  vous  allez  faire  pic  ,  repic  &  capot  > 
tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 
CATHOS. 

Mais  de  grâce ,  Monfîeur ,  ne  foyez  point 
inexorable  à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras , 
contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  em- 
braflèr. 

MASCARILLE  après  s'être  ayajlé* 

Eh  bien ,  Mefdames ,  que  «Utes-vous  de 
Paris  ? 

MA  DELON. 

Hélas  !  qu'en  pourrions-nous  dire  ?  il  fau- 
droit  être  l'antipode  de  la  raifon  pour  ne  pas 
confefTer  que  Paris  eft  le  grand  bureau  des 
merveilles ,  le  centre  du  bon  goût ,  le  bel 
efprit  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  que  hors  de  Paris  il 
n'y  a  point  de  falut  pour  les  honnêtes  gens  , 
il  y  fait  un  peu  crotté,  mais  nous  avons  la 
çhaifè. 
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MA  DELON, 

Il  cft  vrai  que  la  thaife  cft  un  retranche- 
ment merveilleux  contre  les  infultcs  de  la 
boue,  &  du  mauvais   tems. 

M  ASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  viGtes  ?  quel  bel 
efprit  eft  des  vôtres  ? 

MADELO  N. 

Hélas  !  nous  ne  fommes  pas  encore  connues 9 
mais  nous  fommes  en  pailè   de  l'être, 
M  ASCARILLE. 

C'eft  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que 
perfbnne,  &  je  puis  dire  que  je  ne  me  levé 
jamais  fins  une  demi  douzaine  de  beaux  ef- 
prits ,  &  je  vous  promets  qu'il  ne  fe  fera  pas 
un  bout  de  vers  dans  Paris  que  vous  ne  fâ- 
chiez par  cœur  avant  tous  les  autres,  je  m'en 
eferime  un  peu  quand  je  veux ,  vous  verrez 
courir  de  ma  façon  dans  les  ruelles  de  Paris 
deux  cens  chanfons ,  autant  de  fonnets ,  quatre 
cens  épigrammes  &  plus  de  mille  madrigaux  9 
(ans  conter  les  énigmes  &  les  portraits. 
MADELON. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  furieusement  pour 
les  portraits ,  je  ne  vois  rien  de  fi  galant  que 
cela. 
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C  A  T  H  O  S. 

Pour  moi ,  j'aime  terriblement  les  énigmes 

MASCARILLE. 
Cela  exerce  l'efprit,  &  j'en   ai  fait  quafre 
encore  ce   matin  que  je  vous  donnerai  à  de-r 
viner. 

MADELON. 
Les  madrigaux  font  agréables  quand  ils  font: 
bien  tournés. 

MASCARILLE. 
C'eft  mon  talent  particulier ,  &  je  travaille 
à  mettre  en  madrigaux  toute  l'hiftoire  Romaine.  ■ 
MADELON. 
Gela  fera  du  dernier  beau  ,  j'en  retiens  un 
exemplaire  au  moins,  iï  vous  le    faites   im- 
primer. 

MASCARILLE. 
Je  vous  en  promets  à  chacune  urï ,  Se  des 
mieux  reliés ,  cela  eft  au  deflbus  de  ma  con- 
dition ,  mais  je  le  fais  feulement  pour  donner 
à  gagner  aux  Libraires  qui  me  perfécutent. 
MA  DELON. 
Je  m'imagine  que  le  plaifir  eft  grand  de  fe 
voirimprimé. 

MASCARILLE. 
Sans  doute ,.  mais  à  propos,  il  faut  que  j^ 
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Tous  dife  un  impromptu  que  je  fis  hier  chez 
une  DuchefTe  de  mes  amies,  que  je  fus  viiuf; 
car  je  fuis  diablement  fort  fur  les  impromptus, 
CATHOS. 
L'impromptu  eft  juftement  la  pierre  de  touche 
de  Tefprit, 

MASCARILLE. 
Ecoutez  donc. 

MADELON, 
Nous  y  fommes  de  toutes  nos  oreilles. 
MASCARILLE. 
Oh  oh ,  je  ri  y  prenols  -pas  garde  , 
Tandis  que  fans  fonger  à  mal  je  vous  regarde  $ 
Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur  » 
Au  voleur  ,  au  voleur  ,  au  voleur  ,  au  voleur, 
CATHOS. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  voilà  qui  eft   pouffé  dans 
le  dernier  galant. 

MASCARILLE. 
Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  Cavalier,  cela 
ne  fent  point  le  Pédant. 

M  A  D  E  L  O  N. 
Il  en    eft  éloigné  de  plus   de   deux    millç 
lieux. 

MASCARILLE. 
Ayez.- vous  remarqué   ce  commencement l 
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Oh  !  oh  !  voilà  qui  eft  à  l'extraordinaire.  Oh  ï 
oh  !  comme  un  homme  qui  s'avife  tout  d'un 
coup.  Oh  !  o/z  !  la  furprife  o/z  /  oh  ! 

MADELON. 

Oui,  je  trouve  ce  oh  oh ,  admirable. 

MASCARILLE. 

Il  fcmble  que  cela  ne  (bit  rien* 

C  A  T  H  O  S. 
Âh  !  mon  Dieu  ,  que  dîtes- vous  là  f  ce  font 
de  ces  fortes  de  chofes  qui  ne  fe  peuvent  payer. 

MADELON. 

Sans  doute ,  &   j'aimerois  mieux  faire  ce 
oh,  oh y   qu'un  Poème  Epique. 

MASCARILLE. 
Tu  Dieu,  vous  avez  le  goût  bon ,  tout  ce 
que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'eft  fans 
étude. 

MADELON. 
La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  pa£ 
ât>nnée ,  &  vous  en  êtes  l'enfant  gâté. 
MASCARILLE. 
Aquoi  donc  paffez-vous  le  tems  ? 

C  A  T  H  O  S. 
A   rien   du  tout ,   nous  avons  été  jufqu'icï 
dans  un  jeûne  effroiable  de  diverafTemens. 
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MASCARILLE. 
Je  m'offre  de  vous  mener  un  de  ces  jours 
à  la  Comédie  ;  fi  vous  voulez,  c'eft  une  piccc 
nouvelle. 

MADELON. 
Cela  n'eft  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 
Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme 
il  faut  quand  nous  ferons  là,  car  je  me  fuis 
engagé  de  faire  valoir  la  pièce  &  l'auteur  m'en 
cft  venu  prier  ce  matin  ;  quand  j'ai  promis 
à  quelque  Poète,  je  crie  toujours  ,  voilà  qui 
eft  beau ,  avant  que  les  chandelles  loient  allu- 
mées. 

De  s  Predeufcs  ridicules  de  Molicre» 
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Cara&ere  d'un  Provincial  qui  ne  fe 
pique  d'aucune  forte  de  polkeffe  : 
Sa  furprife  en  arrivant  à  Paris, 

L'humeur  bourrue  &>  Vimpoliteffe  fe  con- 
tractent dans  les  genres  de  vie  ou  Xon 
ri  a  aucune  occafion  de  s  exercer  à  la. 
politefje  :  une  trop  gmnde  folitude ,  ou 
bien  une  vie  campagnarde  que  l'on  pajje 
à  boire ,  à  chajjer  &*  à  battre  des  pay- 
fans  y  contribuent  beaucoup  à  rendît 
un  homme  fauvage  Cr  grojfier. 

VALENTIN. 
À  la  fin  vous  voilà ,  Monfîeur ,  depuis  long  tems, 
Pour  tenir  ma  parole ,  ici  je  vous  attends. 

MENECHME. 
Gui ,  vraiment ,  me  voilà ,  ma:  s  j'ai  cru  de 

ma  vie, 
Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôtellerie. 
Quel  pays  !   quel  enfer  !  j'ai  fait  cent  mille 

tours , 
Je  n'ai  jamais  couru  tant  de  rifque  en  mes  jours# 
On  ne  peut  faire  un  pas  que  l'on  ne  trouve  un 

piège, 
Partout  quelque  filou  m'inveflit  &  m'affiege. 
Là  l'épée  à  la  main ,  des  Archers  malfaifans2 
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Cojidulfânt  leur  caprice,  infultent  les  paflàns. 
Un  Fiacre  me  couvrant  d'un  dcluçe  de  bouc  » 
Contre  le  mur  voifin  mV'crafe  de  fa  roue. 
Et  voulant  me  (auver  ,  des  porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me    donnent   dans  les 

reins. 
Quel  bruit  confus!  quel  cris!   je   croi  qu'en 

ce:te  Ville , 
Le  Diable  a  pour  jamais  clu  fon  domicile. 

VALENTIN. 
Qh,  Paris  eft  un  lieu  de  tumulte  &  d'éclat, 

MENLCHME. 
Comment ,  j'aimerois  mieux  cent  fois  ctre  au 

jSabat , 
Un  bpis  plein  de  voleurs  eft   plus  fur  ;  ma 

valife 
Contre  la  foi  publique  en  arrivant  m'eft  pri(e# 
On  la  change    en  un  autre,  où  ce  qui   fut 

dedans , 
A  le  bien  eftimer  ne  vaut  pas  quinze  francs» 
Des  billets  doux  de  femmes  y  font  pour  tQuW 
hardes. 

VALENTIN. 
'l  faut  en  ce  pays  être  un  peu  fur  Ces  gardes, 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Je  ne  le  voi  que  trop  ,  fuffit ,  ce  coup  de  main, 
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Me  rendra  déformais  plus  alerte  &  plus  fin* 
Heureufement    encor ,  laifïant  ma  malle  au 

coche , 
J'ai  mis  fort  prudemment  mon  argent  dans  mai 
poche. 

VALENTIN. 
En  toute  occafîon  on  voit  les  gens  d'efprk  , 
Je  vous  ai  dans  ce  lieu  fait  préparer  un  lit 
Dans  un  appartement  fort  propre  &  fort  tran- 
quille. 
Comptez-vous   de  refler  long  tems  en  cette 
Ville? 

MENE  CH  ME. 
Le  moins  que  je  pourrai ,  je  n'ai  pas  trop  fujet  $ 
De  me  louer  fort  d'elle  &  d'être  fàtisfait. 
Je  viens  m'y  marier. 

VALENTIN. 

C'eft  pourtant  une  affaire, 
Que  l'on  ne  conclut  pas  en  un  jour  ordinaire. 

MENECHME. 
J'y  viens  pour  prendre  aufli  foixante  mille  écus, 
Qu'un  oncle  que  j'avois  &  qu'enfin  je  n'ai  plus, 
Attendu  qu'il  eft  mort ,  par  grâce  fînguliere , 
M'a  laifïe  depuis  peu  comme  fon  légataire. 

VALENTIN. 
Tout  eft-il  pour  vous  feul,  Monfieurf 
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M  KNECHM  E. 

A  (Turc  ment  , 
La  guerre  m'a  défait  d  un  frère  heureufemenr. 
Depuis!  près  de  vingt  ans  à  la  fleur  de  fon  âge, 
Il  a  de  l'autre  monde  entrepris  le  voyage» 
Et  n'eft  pas  revenu, 

VALENTIN. 

Le  Ciel  lui  fafle  paîx^ 
Et  dans  tous  vos  defTeins  vous  donne  un  plein 
(ucecs. 

Se»  1.  *Acl.  i.  Des  Menechmes  de  Regnard* 

Propos  du  même  à  la  perfonne  qu'il 
devoit  époufir. 

Madame,  on  m'a  vanté  par  écrit  vos  appas, 
j'en  fuis  afîez  content,  mais  j'en  fais  peu  de 

cas. 
Quand  l'efprit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  char- 
mes, 
C'eft  à  vous  là-defîus  à  guérir  mes  allarmes. 

I  S  A  B  E  L  L  E  qui  te  frend  pour  le  Chevalier 
Menechme  ,  à  caufe  de  la  parfaite  rejfemblance* 
Je  ne  le  connois  plus,  fon  efprit  s'eft  troublé. 

MENECHME. 
J'aime  les  gens  d'efprit  plus  que  perfonne  en 
France , 


3^3  Pro  vinciài; 

J'en  ai  du  plus  brillant  &  le  tout  fans  fcience; 
Je  trouve  que  l'étude  eft  le  parfait  moyen  ; 
De  gâter  la  jeunefle,  &  n'eft  utile  à  rien. 
Aufll  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre  , 
Et  quand    un  Gentilhomme  en  commençant 

à  vivre , 
Sçait  tirer  en  volant ,  boire  &  figner  Ion  nom, 
II  eft  auflî  fçavant  que  deffiint  Ciceron. 

DEMOPHON. 

Prendrez- vous  une  charge  à  la  Courvà  l'armée  ? 

MENECHME 

Mon  ame  dans  ce  choix  eft  indéterminée. 
La  Cour  auroit  pour  moi  d'aiïèz  puifTans  appas , 
Si  la  fujetion  ne  me  fatiguoit  pas, 
La  guerre  me  feroit  d'ailleur  aflez  d'envie, 
Si  les  gens  bien  verfés  en  l'art  d'aftrologie. 
Ne  m'avoient  afluré  que  je  vivrai  cent  ans, 
Or  comme  les  guerriers  vont  peu  jufqu'à  ce 

tems, 
Quoi  .que  mon  nom  fameux  pût  voler  dans 

l'Europe , 
Je  veux  fi  je  le  puis  reuplir  mon  horofcope, 
Oh  ,  j'aime  à  vivre ,  moi. 

VALENTIN. 

Vous  êtes  de  bon  fens. 
ISABELLE. 
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I  S  A  B  E  L  L  E  bas. 

Quel    difcours?  quel   travers?  eft-ce  lui  que 
j'entens  ? 

MENECHME. 
Qu'avez- vous ,  s'il  vous  plaît?  vous  paroifiez 

furprife  , 
Comme  fi  je  difbis  ici  quelque  fbttife. 
Vous  avez  bien  la  mine  &  foit  dit  entre  mous  , 
De  faire  peu  de  cas  des  leçons  d'un  époux, 

ISABELLE. 
Je  fçais  à  quel  devoir  l'état  de  femme  engage* 

MENECHME. 
Jufqu'ici  je  vous  crois  &  vertueufe  &  fage  , 
Plaît-il  y  qu'en  dites-vous  ? 

DEMOPHON. 

Monfîeur  ,  ne  craignez  rien  B- 
Ifabelle  toujours  doit  fe  porter  au  bien. 

DEMOPHON  à  part. 
Mon  gendre  avoit  d'abord  de  plus  belles  m** 
nieres*  , 

MENECHME. 
Les  filles  n  aiment  pas  des  hommes  fi  fincer*,1 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Vous  ne  les  flattez  pas. 

MENECHME. 

Oh ,  parbleu  je  fuis  franc , 
Tome  IL  R 


$*jo  Richard, 

Femme ,  maitreffe ,  ami ,  tout  m'eft  indiffèrent , 
Je  ne  me  contrains  pas ,  &  dis  ce  que  je  penfè, 

D:  Menechme.  Se,  7,  8.  Aft.   \% 

RICHARD- 

Cara&ere  d'un  homme  enorgueilli  cîe 
fes  richeiïes  vis-à-vis  d'un  frère  qui 
na  point  de  bien. 

Les  richejjes  donnent  fouvent  une  fotu 
hauteur  &  elles  étouffent  quelque  fois 
jufquaux  fentimens  d'humanité. 

PICARD  Domejlique. 

Un  Monfîeur  appelle  Lifimon 
Vient  d'entrer  &  me  fuit. 

ARISTE, 
Qu'entens-je  ?  quoi  mon  père  ! 
PICARD. 
&  ce  qu'il  dit  au  moins. 

ARISTE  à$art. 

Ciel! 
GERONTE. 

Mon  vieux  fou  de  frère! 
&h!  nous  voilà  fort  bien. 

ARISTE. 
Mon  oncle  s'il  vous  plaît, 
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Ne  le  maltraitez  point. 

GERONTL 

Comment  ?  quel  intérêt 
Y  prenez-vous  f 

A  R  I  S  T  E. 
Tout  franc,  la  demande  efl  fort  bonne , 
Celui  de  refpe&er  &  d'aimer  fa  perfonne. 

L  I  S  I  M  O  N    embrajfant  AriJIc. 
Ah  !  mon  fils ,  quel  plaifîr  je  fens  de  vous  revoir! 

AR  ISTE. 
Vous  m'avez  prévenu ,  j'allois  vous  recevoir* 

GERONTE*  Lifimon. 
Eh  bien  ,  que  voulez- vous  ? 

L  I  S  I  M  ON. 

Il  m'eft  permis  je  penfe , 
De  venir  voir  mon  fils. 

GERONTE. 

Eh  l'on  vous  en  difpenfe. 
A  Arijlt. 
Il  ne  vient  de  fi  loin  que  pour  vous  prcflurcr. 

ARISTE  à  Gerontc. 
Sa  vifîte  en  tout  tems  ne  peut  que  m'honnor^r* 
Pouvez-vous  à  ce  point  mortifier  un  fiere  i 
Vous  me  percez  le  coeur,  fongez  qu'il  eiîmon 

père. 
Qui  bien  qu'il  m'ait  trouvé  bon  fis  jufqu'aiu 
jourd'hui ,  R  ij 


Iji  Richard; 

Je  ne  pourrai  jamais  m'acquiter  envers  lui. 

LISIMON. 

Je  reconnois   mon  frère  &  mon  fils   tout 
enfemble  , 
Que  le  Ciel   vous   béniffe ,  &  puilqu'il  nous 

raflemble , 
Mon  fils,  de  ce  bonheur  je  veux  me  réjouir, 
Sans  -que  fa  dureté  m'empêche  d'en  jouir. 

GERONTEà  Lifimon. 

Vos  tœnedi&ions  feront  fon  feul  partage. 

ARISTEi  Geronte. 
J'en  fais  bien  plus  de  cas  que  de  votre  héritage. 
Mon  oncle  à  fbn  égard  foyez.  plus  circonfped 
Qu   bien   vous  me   verrez  vous   manquer  de 
refpeft. 

GERDNTE. 
Philofophe  îmbécille  !  un  père  d'ordinaire , 
A  fon  fils  tout  au  moins ,  fournit  le  nécefTaire* 
Ici  tout  au  rebours;  Je  fils  depuis  dix  ans...,. 

LISIMON. 
Je  fuis  plus  glorieux  de  vivre  à  Ces  dépens , 
Que  s'il  vivoit  aux  miens  :  oui ,  ma  vive  ten- 

dreffe  , 
Se  complaît  à  le  voir  l'appui  de  ma  vieillefle; 
jSentimens  inconnus  à  votre  mauvais  ceeur. 
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GERONTE. 

Mais  qui  Vous  a   rendu  Ci  pauvre? 

LISIMON. 

Mon  honneur; 
GERONTE. 

Jargon  qu'on  n'entend  point ,  quoi  qu'il  frappe 

l'oreille. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mais  celui  du  profit  vous  frape  &  vous  réveille. 

GERONTE. 
Avant  le  point  du  jour. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Moi  dans  ma  pauvreté  * 
J'ai  fongé  qui  j'étois  &  me  fuis  refpefté  , 
Des  malheurs  imprévus  ont  caufé  ma  ruine J 
Sans  me  faire  oublier  une  noble  origine. 
Mai-  vous ,  vous  avez  fait  devenu  financier  i 
D'un  pauvre  Gentilhomme  un  riche  roturier, 

GERONTE. 
Ah  !  vous  voilà  bien  gras ,  avec  votre  chimère  5 
Pour  vous  le  roturier  fait  l'office  de  père. 
A  ce  fils  bien-aimé  vous  ne  laiifèrez  rien  ; 
Et  moi  je  le  marie  &  lui  laifle  un  gros  bien* 
Blefierai-je  par  là  votre  délicatefTe  ï 

LISIMON. 
Non ,  l'aâion  eft  belle  &  vous  rend  la  Noblefle* 

Se.  il,   C^ij.  Aiï,  3.  Pbilofyhc  iHAÙé  de  Deftwchc* 

Riij 
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MEME  CARACTERE. 
Et  mêmes  Perfonnages* 

GERONTE. 

Vous  moquez  -  vous  de    moi,  vous  lever  au 

deflert , 
Et. pour  me  planter  là  ,  fortir  l'un  après  l'autre? 
"  Si  vous  étiez  moi  fils....  *  Mais  moibieu  c'eft 

le  votre  , 
Il   vous  refïèmble  en  tout ,  &  j'en  fuis  bient 
fâché. 

LISIMON, 
Le  terme  eft  un  peu  rude, 

GERONTE. 

Oh  !  puifqu'il  eit  lâché» 
je  ne  m'en  dédis  point. 

LISIMON. 

Soit  :  nous  étions  enfemble 
Pour  voir..... 

GERONTE. 
Eft- ce  ma  faute,  moi,  s'il  vous  refTemble? 
LISIMON. 
Non  ,  c'eft  la  mienne ,  il  faut».., 

*  A  Arijle. 

*  A  Lifimon* 
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GERONTK 

Il  fcut  qu'il  foit   poli 
Et    qu'il  m'imite  ,  moi. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Sans  Joute, 
GERONTEà  Ariftt. 

Eft-il  joli > 
Quand  on  traite  quelqu'un  de  s'ennuyer  à  table. 
D'en  fortirle  premier  &.... 
ARISTE. 

Je  fuis  excufkblei 

Car..*». 

GERONTE. 

Expofer  un  oncle ,  un  oncle  tel  que  moi> 

A  s'ennuyer  tout  feul. 

L  I  S I  M  O  N, 

Il  a  tort* 

GERONTE. 

Quand  je  boi, 
Je  veux  qu'on  me  féconde,  ou  bien  je  boi 
de  rage. 

LISIMON. 
Mon  frère  ,  nous  parlions  de   notre  mariage 

GERONTE. 
A  demain   mon  neveu  ,  finon  déshérité» 

ARISTE, 
Mais  différez  du  moins. 

R  ifaj 
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GERONTE. 

Le  fort  en  eft  jettét 

LISIMON. 

Sommes -nous  fi  prefles  ? 

GERONTE. 

Oh  !  la  lenteur  m'aflbmme. 
Veut-on  ?  ne  veut-on  pas  ? 

A  R I  S  T  E  à  part. 

Quel  infuportable  homme  î 

LïSIMON. 
Attendez. 

GERONTE. 

Une  fois,  deux  fois,  la  voulez  -vous  l 

LISIMON, 
Ne  lui  donner  qu'un  jour  !  mais  fi  fa  fantaifîe  £ 

GERONTE. 
Je  lui  donne  huit  jours  par  pure  courtoifîe* 

ARISTE. 

Ah  !  le  terme  eft  trop  court. 
LISIMON. 

Mais  il  faut  l'accepter  9 
Et  pour  vous  faire  aimer,  tâcher  d'en  profiter* 

GERONTE. 

A  huit  jours,  donc  la  noce. 
ARISTE. 

A  huit  jours» 
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GERONTE 

S;;ns  remife  , 
Ou  je  fous  ferai  cher  payer  cette  fottife. 
Adieu. 

Du  Pfulrfophe  marié,  îc,  $.  <|#.  4 
GERONTE  ff/fifi  d'apprendre  qu'AriJlc 

fon    neveu    cjl    marié   ,    &  quainfi  le    projet 
du  mariage  qnil  a  voit  cjl  rompu. 

GERONTE. 

Oh  le  grand  Philofophe  !  oh  le  beau  mariage. 
Où  fc  cache-t'il  donc  ce  raifonneur  fi  fuge  i 
Qui  n'impofe  jamais  pir  Ces  opinions, 
Et  qui   ne  veut  parler  que  par  Tes  a  (fiions  ? 
Ah  !  vraiment  l'imbecille  en  a  fait  une  belle. 

LISIMON. 
Eh  !  mon  frère  ! 

FINETTES  Celiante. 

Il  me  fait  une  frayeur  mortelle 
CELIANTE. 
Je  m'en  vais  lui  répondre. 

D  A  M  O  N  la  retenant. 

Eh  ne  l'irritez  pas* 
De  fang  froid  laiflons  lui  faire  tout  Con  fra.a .. 

GERONTE. 
Qu'il  s'exhale  en  douceurs  auprès  de  fa  Meiite , 
Mais  qu'il  fâche ,  morbleu ,  que  je  le  déshérite. 
Avec  ma  belle-fille  ,  on  aura  tout  mon  bien, 

Rv 
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LISIMON. 

Quoi  ce  neveu  R  cher...., 

GERONTE. 

Ce  neveu  n'aura  rienv 

LISIMON 

Mais.,.»» 

GERONTE. 

îi  mourra  de  faim ,  j'ai  fait  fon  horofcope  5 

Et  je  veux  qu'il  enrage  avec  fa  Pénélope  y 

A  moins  qu'il  ne  la  livre  à  mon  reifentiment. 

LISIMON. 

Ah  !  ne  vous  flattez  point  de  (on  consentements 

GERONTE. 

L'affaire  eft  entamée ,  il  faut  qu'il  me  le  donne. 

Mais  je  crois  que  voici  *  juftenient  la  perfbnnea 

Dont  la  beauté  maudite  a  féduit  mon  neveu» 

FINETTE. 
Madame  il  vient  à   vous. 

CELIANTE. 

Vous  allez  voir   beau  jeu, 
D  A  M  O  N. 
Gardez-vous  de  l'aigrir. 

CELIANTE. 
Mon  Dieu  ,  laiffèz-moi  faire  y 
Je  m'en  vais  en  deux  mots  accommoder  l'affaire- 

*  Il  frend  Cçliante  four  Melite* 
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DAM  ON. 

Ou  plutôt  la  gâter. 

GERONTE  à  fart. 

Ah  !  ma  belle  eft-ce  vous  ? 
Djnt  mon  fot  de  neveu  prétend  être  l'époux? 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Et  quand  cela  fcroit ,  qu'y  trouvez-vous  à  dire  ? 

FINETTE  à  fart. 
L'entretien   fera  vif  &   je  m'apprête  à  rire, 

GERONTE. 

Mais  je  n'y  trouve-moi  ,  qu'une  difficulté, 
Le  mariage  eft  nul  de   toute  nullité. 

C  E  L I  A  N  T  E. 

Je  foutiens  qu'il  eft  bon,  &  bon  par  excellence  » 
Et  qu'il  n'y  manque  pas  la  moindre  circonftance. 

FINETTE. 
On  n'a  rien  oublié* 

GERONTE. 

Que  mon  confentement  T 
Et  celui  de  mon  frère. 

CELIANTE. 

On  s'en  pafTe  aifémenr; 
Comme  vous  le  voyez. 

GERONTE  à  Lifimon. 

Tubleu  quelle  commère  ! 
R  vj 
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CELIANTE  à  Liftmon. 

Apparamment ,  Monfieur ,  vous  êtes  le  beau- 
pere. 

LISIMON. 

je  fuis  père  d'Arifte. 

CELIANTE. 

Ayez  la  fermeté, 

De  vous  fervir  ici  de  votre  autorité. 

Si  j'en  crois  votre  fils ,  vous  êtes  homme  fage, 

Qui  loin  de  chicanner  fur  un  bon  mariage , 

Signerez  au  Contrat  9  (ans  vous  faire  prier. 

à  Geronte*. 

Pour  vous ,  il  vous  fîed  bien  ,  mon  petit  Finan- 
cier, 

Fier  d'un  bien  mal  acquis  ,  de  blâmer  l'alliance 

D'une  fille  d'honneur  &  d'illuftre  naifîànce. 

Oh  bien ,  tenez  de  moi  pour  un  fait  a/îuré  , 

Que  vous  vous  en  devez  croire  fort  honore  ; 

Que  c'eft  rifquer  beaucoup ,  qu'infulter  ma  fa- 
mille , 

Et  qu'on  vaut  mieux  cent  fois  que  votre  belle- 
fille. 
GERONTE  à  Liftmon. 

C'eft  donc  là  cet  efprit  fage  v  modeiîe  &  doux 

Qui    devoit  tout  d'abord  ilefarnier  mon  cour- 
roux ? 
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LISIMOM. 
Mon  fils    me  l'avait  dit  ,     mais  quelle  eft  ma 
(orprîlc  ? 

Je  crois  que  notre  fige  a  fait  une  fottiïe. 
DAMONS  Ctliantc. 

J'ai  prévu  cet  effet  de  votre  emportement  , 
Meilleurs  *  vous,  vous  trompez  ,  écoutez,  un 
moment. 

GERONTE. 
Je  n'écoute  plus  rien,  je  fuis  trop  en  colère  , 
J'aurois  été  peut -être  aufîi  fot  que  mon  frère  ; 
Mais  puifqu'on  nfofe  encor  traiter  de  la  feçon  , 
Un  bonprocè^ ,  morbleu  >  va  m'en  faire  raifon. 
Allons ,  malgré  ce  fils  que  vous  croyez  fi  (âge» 
Je  prétends  qu'un  Arrêt  caffe  le  mariage; 

A  R  I  S  T  E.   qui  arrive* 
Caffer  mon  mariage ,  avoir  un  tel  deffèin, 

C'eft  vouloir  me  plonger  un  poignard  dans  le 
fein  &c. 

Bhilof.  marié ,  Se.  ?•  &  8.  du  Ç.  *Afte 

On  débrouille  enfuite  ce  qui  caufoit  l'erreur  ou 
étoit  Gérante  Ù1  Lifimon  qui  'prenaient  (Relian- 
te pour  Melite  ;  celle-  ci  arrive  ,  Û*  par  [on  air 
de  douceur vient  àbjut  de  fléchir  &  t  attendrir 
Geronte  qui  coajent  au  mariage;  ce  qui  fait  De 
dénouements 

*  ils  veillent  fortir* 


$8z  Robi  n; 

ROBIN. 

]  eune  Robin  fier  &  pédant.Divers  traits  qui 
le  carafferifent  :  la  vanité  tire  parti  de 
tout.  Les  honneurs  accordés  à  certaines 
Charges  ne  conflituent  pas  le  mérite  de 
celui  qui  en  ejî  revêtu.  Perfonne  n  ignore 
cette  vérhé.  Cependant  ces  mêmes  hon- 
neurs enflent  tellement  F  orgueil  de  plu* 
jieurs  ,  qu'ils  prennent  un  langage  &  un< 
ton  différent  .,  comme  pour  avertir  qu'ils 
veulent  être  refpeEbés. 

M  ART  HE  fuivante. 

Oui ,  ce  Monfieur  de  Fierenfat 

Tout  fier  de  fa  Magiftrature , 

Me  femble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

Adolefcent  qui  s'érige  en  barbon , 

Jeune  écolier ,  qui  vous  parle  en  Caton  5 

Eft  à  mon  fens  un  animal  bernable , 

Et  j'aime  mieux  l'air  fou  que  Fair  capable» 

J'aime  à  mater  cette  fatuité  , 

Et  l'air  pédant  dont  il  eft  encroûté. 

Depuis  qu'il  eft  un  petit  Préfident, 

On  voit  qu'il  eft  gonflé  d'impertinence  v 

Sa  gravité  marche  &  parle  en  cadence* 
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Jepouferois  plutôt  un  vieux  Soldat 

Qui  jure,  boit,  bat  fa  femme  &  qui  l'aime  ,, 

Qu'un  fat  en  robeenyvré  de  lui-même. 

Qui  d'un  ton  i^rave  &  d'un  air  de  pédant, 

Semble  juger  ft  femme  en  lui  parlant; 

Qui  comme  un  Paon  dans  lui-même  fe  mire, 

Sous  fon  rabat  (e  rengorge  &  s'admire , 

Et  plus  avare  encor  que  fuffifant , 

Voudroit  vous  plaire  en  comptant  fon  argents 

Frtpos  que  ce  Robin  dont  on  vient  de  far- 
1er  tient  à  fa  future* 

FIERENFAT. 

Un  fi  beau  mariage. 
Doit  vous  plaire  beaucoup  , 
Surcroit  de  bien  eft  Tarne  d'un  ménage, 
Fortune,   honnneurs  &  dignités  ,  je  croî 
Abondamment  fe  trouvent  avec  moi , 
Et  vous  aurez  dans  la  Ville  à  la  ronde 
L'honneur  du  pas  fur  les  gens  du  beau  monde  j 
C'eft  un  plaifirb.en  flatteur  que  cela  , 
Vous  entendrez  murmurer  :  La  voilà. 
En  vérité  quand  j'examine  au  large 
Mon   rang  ,  mon  bien ,  tous  les  droits  de  ma 
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Les  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai  f 

Les  droits  d'aîneffe  où  je  fuis  fubrogé  ; 

Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  Madame 

MARTHE  Suivante. 
Moi  ,  je  la  plains ,  c'efl  une  chofe  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entreriens  r 
Vos  qualités ,  votre  rang  &  vos  biens. 
Etre  tout  à  la  fois&  Midas  &  NarcifTc \ 
Enflé  d'orgueil  &  pincé  d'avarice  ; 
Lorgner  fansceffè  avec  un  air  content 
Et  fa  perfbnne  &  fon  argent  comptant  ; 
Etre  en  rabat  un  petit  Maître  avare, 
C'efl:  un  excès  de  ridicule  rare* 
Un  jeune  fat  pafle  encor  ,  mais  ma  foi , 
Un  jeune  avare  eft  un  monftre  pour  moi  r 

FIERENFA  T. 

Ce  n'eft  pas  vous ,  probablement  .,  ma  mie  y 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie , 
Ceft  a  Madame,  ainii  donc  *  s'il  vous  plaît , 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intérêt , 
Le  fîlence  eft  votre  fait.  (  à  Lije)  Vous,Madame* 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  ferez,  ma  femme , 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De   me  chafTer  ce  Cadet  effronté 
Qui  fous  le  nom  d  une  fille  fuivante 


R  a  Iin,  iSj 

Donne  carrière  à  fi  langue  impudente. 

Je  ne  fuis  pas  un  Prc/ident  pour  rien  , 

Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  Ton  bien. 

MARTHE  aLije. 
Defendez-moi  ,  parlez  lui ,  parlez  ferme  , 
Je  fuis  à  vous  ;  empêchez  qu'on  m'enferme 
Il  pourroit  bien  vous  enfermer  aufll. 

LISE. 
J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

Se»  du  i.  JlB.dc  V Enfant  "rodigne  deVoltAirt* 

MEME   CARACTERE.       ] 

Robin  réunifiant  la  qualité  de  mari  à  celle 
de  Magiftrat.  Portrait  de  fa  morgue  G^ 
de  fa  pédanterie. 

Cefi  une  Suivante  qui  farle* 
Celui  qui  régie  tout  eft  homme  d'importance  , 
Homme  d'un  grand  crédit.  C'eft  un  Préfîdent 

d'Aix. 
Mais  un  Préfident  fait  comme  ils  ne  font  plus 

faits. 
Morgue  de  Magiftrat ,  rébarbatif,  fevere  , 
Qui  ne  dément  jamais  fon  grave  cara&ére  , 
Et  régulier....  Je  fus  bien  étonné  un  foir 
De  le .  voir  arriver  en  pofte  en  manteau  noir , 


3  Se  R    O    B   I    N. 

Le  fat ,  pardon  du  mot  5  mais  je  fuis  en  colère  y 
De  la  fatuité  qu'il  a  dans  cetre  affaire 
Comme  en  toute  autre  :  un  air  >  un  ton  d'auto-- 

tité 
Avec  une  foiblefïe ,  une  timidité , 
Lorfque  voulant  fur  tout  préfider  r  il  décide  $ 
Sa  prude  Préfîdente  en  fecret  le  préfide. 
C'eft  par  elle  qu'il  fait  ce  mariage-ci  , 
Et  domine  par  tout  hors  chez,  lui  :  c'eft  ainfi 
Que  tout  homme   qui  prend  une  prude  pour 

femme 
Devient  un/ot  Monfîeur,gouverné  par  Madame* 

VALERE. 
Et  voilà  Fafcendant  qui  nous  perd  aujourd'hui* 
Comme  il  Ta  fur  fa  fœur ,  (à  femme  Ta  for  lui* 

LA  SUIVANTE. 
Juftement*  Pour  finir  hier  ce  mariage 
Ce  Préfîdent  tenoit  à  fa  femme  un  langage 
Marital ,  mais  pourtant  poliment  abfolu  ; 
Car  il  ne  veut  jamais  qu'après  qu'elle  a  voulu; 
Elle  de  (on  côté  veut  avec  politefle. 
C'eft  par  foumiflion  qu'elle  fe  rend  maitreïïè  y 
Sitôt  qu'elle  lui  fait  humblement  entrevoir 
Qu'elle  voudroit ,  d'abord  c'eft  lui  qui  croit 
vouloir. 

St.  z.  AB  i  .  in  mmUgeféU  Ù*  rompu  de  Vxfrenyî 
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THEATRE. 

Rolle  que  jouent  certains  Petits -Maîtres 
aux  Spectacles  :  leur  manière  de  décider 
fur  lei  Pièces.  Critique  des  mcturs  du 
Siècle. 

Dans  le  Prologue  delafaujfe  Antipathie,  le 
Génie  de  U  Comédie  parle  ainfi  à  un  Petit  Maî- 
tre. 

LE  GENIE. 
Aimez  vous  la  Comédie  ? 

LE   PETIT-MAITRE. 
Oui  quand  elle  eft  meublée. 
LE    GENIE. 
Qui  vous  la  fait  aimer  ? 

LE  PETIT1- MAITRE. 
Le  monde  &  railemblée* 
LE  GENIE. 

Mais 

LE  PETIT  MAITRE. 
Le  monde  fe  cherche ,  &  je  le  cherche  auffi*- 
LE  GENIE. 
C'eft  là  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  ici  ? 

LE   PETIT  MAITRE, 

Oui  y    Faffluence  eft  tout  ce  qui  m' eft  nécef- 
Ciire  y 


3  SS  T    H    E    A  T   R    E* 

Je  jette  en  arrivant  un  coup  d'œil  circulaire. 
Nous  ne  valons  qu'autant  que  nous  nous  fai-r 

fons  voir  ; 

Si  quelque  femme  d'importance  , 
Fiere  d'être  à  la  Cour  un  peu  fur  le  trotoir 

Veut  éluder  ma  révérence. 
Je  me  fais  un  plaifir  d'abaiiîer  Ton  orgueil 
Jufqu'à  me  faluer  :  je  fais  la  guerre  à  l'œil,. 
Je  la  tiens  en  arrêt  &  je   m'opiniâtre 
Tant  qu'au  milieu  d'un  A&e ,   enfin  l'on  m'ap* 

perçoit. 
Je  me  lève,  on  me  rend  le  falut  qu'on  reçoit, 

Cela  fait  un  coup  de  théâtre» 

LE  GENIE. 
Et  la  pièce  ? 

LE  PETIT   MAITRE* 

Elle  va  Ton  train  &  moi  le  mien* 

LE   GENIE. 

Sans  qu'elle  vous  occupe  en  rien  ? 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  à  prendre  la  fatigue 
D'entrer  dans  des  détails  ,  &  découvrir  l'intri- 
gue. 
LE   PETIT-MA  ITRE. 

L'intrigue  !  ah  palsambleu  ,  l'auteur  peut  ar- 
ranger 
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La  fîenne  pour  le  mieux.  J'ai  la  mienne  à  ibn- 

Avant  qn'on  foit  au  fait  tics  nouvelles  couran- 
tes,, 

Que  Ton  aitdécliné  vingt  femmes  différentes* 

A  qui  de  loge  en  loge  on  va  faire  fa  cour, 

Et  qu'on  ait  au  foyer  été  faire  lbn  tour  , 

La  Pièce  eftaux.  abpis ,  le  dernier  A&e  expire. 

LE    GENIE. 

Et  vous  jugez  alors.,,. 

LE  PETI  T-MAITRE. 

Définitivement, 

IEGENIE. 

Mais  encor  que  pouvez- vous  dire  f 

LE  PETIT-MAITRE. 

Ma  décifîon  roule  alternativement 

Sur  ces  deux  mots. 

LE   GENIE, 

Qui  font  ? 

LE  PETIT    MAITRE. 

Divin,  ou  déteftable , 

Et  fouvent  le  derniert  eft  le  plus  véritable. 

LE  GENIE. 

Ah  !  je  vous  reconnois  pour  être  d'un  pays , 

Où  d'abord  ori  fçait  tout ,  fans  avoir  rien  appris. 

De  La  Ckanjû, 


$$0  Théâtre. 

THEATRE. 

Frondeurs  des  Pièces  de  Théâtre.  Portrait 
de  certains  chefs  de  cabale  qui  s'érigent 
en  maîtres  pour  cenfurer  toute  Pièce  nou- 
velle. 

VALERE. 

Aux  Speâacles  fur  tout ,  il  faut  voir  le  crédit 
De  fes  décifions,  *  le  poids  de  ce  qu'il  dit: 
Il  faut  l'entendre  après  une  pièce  nouvelle  ; 
Il  règne  ,   on  l'environne  ,   il  prononce  fut 

elle  ; 
Et  fon  autorité  9  malgré  les  proteâeurs, 
Pulverife  l'ouvrage  &  les  admirateurs, 

A  R  I  S  T  E. 

Mais  vous  le  condamnez  en  croyant  le  défendre: 
Eft-ce-ce  bien  là  l'emploi  qu'un  bon  elprit  doit 

prendre? 
L'Orateur  des  foyers  &  des  mauvais  propos  ! 
Quels  titres  font  les  fïens  ?  l'infolence  &  des 

mots  , 
Les  aplaudifïemens ,  le  refpeâ  idolâtre 
D'un  efîàin  d'étourdis ,  chenilles  du  Théâtre , 
*  Il  farle  d'un  de  ces  frondeurs. 


Théâtre,  391 

Et  qui  venant  toujours  groffir  le  Tribunal 
Du  Bavard  impoÊm  qui  dit  le  plus  de  mal  > 

Vont  fémer  d'après  lui  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruits  des  talens  &  des  dons  du  Génie. 
Cette  audace  ,  d'ailleurs ,  cette  préfomption 
Qui  prétend  tout  ranger  à  fa  décifîon  , 
Eft  d'un  fat  ignorant  la  marque  la  plus  fure: 
L'homme  éclairé  fufpend  l'éloge  &  la  cenfure  , 
Il  (çait  que  fur  les  Arts ,  les  efprits  &  les  goûts , 
Le  jugement  d'un  feul  n'eft  point  la  loi  de  tous , 
Qu'attendre  eft  pour  juger  la  règle  la  meilleure , 
Et  que  l'arrêt  public  eft  le  feul  qui  demeure. 

Aïïe  4.  du  Mechstnt  de  Greffe! \ 
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xomée,    in- 12. 

L'Efprit   des  Xoix. 

3Le  Terrrple  de  Gnide  divifé  par  chants  ?  &  enrichis 
de  jolies  vignetes  ,  in-8. 

Xa  Boucle  des  cheveux  Enlevée  poëme  3in~  3. 

M 

Maître  (le)  Italien  de  Veneroni  ,  in-I*. 
»■  De  Berthera  ,  in-i*. 

. — —     1  £)e  Muratori , 

Médecine  &  Chirurgie  des  pauvres ,  in  m  i* 
Méthode  pour  apprendre  le  Blazon,  in-12. 
Méthamorphofe  d'Ovide. 

Mémoires  de  M.  Amelct  de  la  HoiuTaye  ,  in-l2,«« 
3  vol. 

•—- De  M.  le  Duc  de  Sully. 

'   ■  De  M.  de  Mouchai ,  in-12.  3  vol. 


Œuvres  de  Bacquet ,  in-fol.  1  vol. 
— ■■       '   ■  '   De  Patru  ,  in-4.  2    vol» 

« — —  De  Toureille. 

-  De  Saint  Real. 

»— -  De  Pavillon  ,  in-12.    2  vol» 

-~ -De    Chaulieu  ,  in  n. 

« De  Deshoullier.es,  in-11.  2.  yo1> 


1 

De    Régnier ,  in-i  x.  i 


in-i  i.   3  vol. 

—  De  e  j    ni- 1  i.   t    vol. 

—  De  Regnard,  in-ii,  4  vol. 

■.cille  ,  in-  12.   11.  vol. 
jn  1  ii>n  2  vol. 

n  ,  in-i  2.  3  vol; 

—  De  C   im|  ::lron  ,  in-i  2  .     ^  vol. 

—  De  Dancourt  1  in- 12  S  vol. 

—  De  Qyinault  j  in-12,   f  vol. 


3\uaphrafes  fur  les  Epitres  de  Saint  Paul  ,  in-12.  5 

vel. 
Pratiqué  de  la   Perfection  Chrétienne  ,  par  Rodri- 

e  >  in- 1 1.  6  vol. 
PbiUfophu  r  in  utrdmque  partem  auflorc  duban  ,  ;»-1 2  • 
Les  Principes  du  jeu  du  Triclrac ,  in-12. 
Principes  du  Droit  Naturel  de   Burlamaqui  >   in- 3» 

2  vol. 
Les  mêmes >  in  1  z\ 


r  Oratorio,  inftitutione ,  Aatote  C af peton* 
,   in-Jol. 
tilien   de  l'Inflitution  de  l'Orateur,  traduit  pat 
4i  M.   l'Abbé  Gedoùin  ,   nouvelle    édition   beaucoup 
augmentée  ,  in-12.  4  vol.  (bus  prelfe. 

R 

Reclc  (la)  de  Saint  Benoift  ,  in-4.   2    vol- 
Réflexions  fur    les  liayes  ,  par  M.  Faudac  ,  in-S. 
.1  des  plus  beaux  Secrets  de  Médecine,  par  M. 

fcincry ,  in   11.4  vol. 
Recherches   Critiques  &  Hiftoriqucs  fur  l'Origine, 

fui  les  divers  Etats  8c  furies  progrès  de  la  Clurur* 

gic  en  France,  in-4. 
Idem  ,  in-i  2   2    vol. 

Uechcrc'ics  Critiques  fur  l'itat  prefent  de  la  Chiiu;* 
c }  traduit  de  l'Angiois ,  in-n. 


s 

fcturr-  1*1  ru  Sut  la  Lasgite  Latine  pat  raport  âti  Verbe* 
8c  de  la  manière  de  le  bien  Traduire  in- 1  z. 

Rhétorique  à  i'ufage  des  jeunes  Demoifelles,  in-i  s. 

- — — ' — —  Ou  l'Art  de  parler ,  par  le  P.  l'Ami,  in- 1  z* 

Remarques  de  M.  de  Vaugelas  fur  la  Langue  Fran- 
çoise ,  in-i  i.  ?  vol. 

Recherches  de  la  vérité ,  par  le  P.  Malbranche  3  in» 

II.     4   VOl. 

Réponfes  aux  principales  Objections  ,  contenues  dans 
rExamen  des  Leçons  de  Phyfîque  ,  de  M.  l'Abbé 
de  Molière,  par  M.  Sygorgne,  in-n- 

Recueil  des  Ouvrages  Philofophiques  Hiftoriques  * 
Theologiques  8c  Critiques  du  P.  Daniel ,  in-n* 
%    vol. 

S 

Scrif? tores  Ordinis  TrtdicAtoriim  ,  AuBore  Ecbard ,  in-foh 

z    vol. 
Stahl,  Ars  Sanandt  ,  in*  S . 

Science  du  Grand  8c  Pe:it  Albert  ,  îaii.  z  vol. 
Le  Spectateur  ou  le  Sociate  Moderne  j  6  vol. 
Science  de  la  Cour  de  la  Robbe  8c  de  TEpée . 


Traité  de  la  Croix,  ou  Explications  des  Myftéres  de 

la  ParTion  de  N-  S.  J.  C.  félon  la  Concorde  ?  par 

M.  Dugué  ,  in   il,   14  vol. 
Traité  des  Snperftions ,  par  M.  Thiers  in-12.  4  vol. 
Traité  de  la  DiiToiution  du  Mariage  pour  caufe  d'im- 

puiiTance  ,   in- 3. 
Traités  des  Criées  8c  de  la   Vente  des  immeubles, 

8c  des  O  Priées  par   décrets  in-4.  z  vcl. 
Traité  de   L'Induite  ,  par  M.  Cochet  de   S.   Valier  , 

in-4.  3  vol. 
'*-  -    ■  «^-  Des  Maladies  des  Femmes  grofles ,  par  Mau* 

riceau,  in-4.   *•   vol. 
»■         ■    '•'  Des  Maladies  Vénériennes,  par  Cokbiun  , 

in-i 1. 
• —  De  la  Vertu  des  Médicamens,par  Boerhaave| 


Des  Maladies  des  Enfans  ,  in-n. 

(  Emmologic  )  de   l'Evacuation   ordinaûe 


aux  Femmes  ia-ii. 


9 

Tliîciil'cr  1  9hfitVâii$nej   MêJUû  pr<iflic<c  ,  in-  x  i . 
Traité  ocs  Câufcs  ,  dei   AccUcns  8?  de  la  Cure  de 

la  pelle,  par  M.  Sénaci  in  4 
— Des  Jardins pai  le  Sieur  SaafTay  IaTpe&eurf 

des  Jardins  de  S.    A.  S.  Monlcigncur    le  DuC  de 

Bourbon ,  in- 1  2. 

(Nouveau  )  de  là  Vcnncric  contenant  routes 


iortes  de  challc  ,  zvec  la  connoiflance  des  chevaux 
propres  à  la  challe  &  des  remèdes  pout  les  guérit  9 
îa  manière  de  drciîcr  les  chiens,  oc  un  Traité  dtf 
la  Pipée  j  in  $.    fig. 
-     De  l'Orto^raphc  Françoifc>  in- S. 


Vie  de  Madame  de  Miramion  ,  in-12. 

•——Vies  des  Veuves,   in-12. 

Veritez  de  la  Religion   Chrétienne  ,  par  Abbadie  9 

in    12.4  vol. 
La  Vie  d'Alexandre  VI.  &  de  Ton  fils  Cefar  Bor- 

gia  ,  in-12.    2  vol. 
Les  Vies  des  Anciens  Orateurs  Grecs ,  in-12.  2  vol. 
Le  véritable  Père  Joleph  Capucin  ,  in-12.  2  vol. 
J*cs  Vies  de  Solon  &  de  Publicola,  avec  leurCom- 

paraifon  ,  tirée  de  Plutarque  ôc  autres  Auteurs  uv- 

12. 
yirgilii  opéra  Amfleladami ,  petit  in-12. 
Varietcz  amufantes ,  in-8. 

Varietcz  Hiftoriques  Philofophiques  Morales  &  Lit- 
téraires in-12.  2  vol.  fous  prelTe. 
*  De  Pietro  délia  Vallée  ,  in- 12-  8  vol.     9 

Voyages  du  Père  Labat,   en  Amérique,  en  Elpagne 

en  Italie  ,  in- 1  2.  16  vol. 
a. De  M.  Dellon  avec  fa  relation  de  Plnqui- 

fition  de  Goa,  in-12.  3    vol. 

L'#w  trouve  chez  les  mêmes  Libraires, toutes 
fortes  de  Livres  nouveaux^  &  d'ajfortimens  tant 
de  France  que   des    Pays  Etrangers* 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  les  Leçons  de  Th  a  lie  * 
&c.  Tous  les  morceaux  qui  compofent 
cet  Ouvrage  font  partie  des  pièces  qui 
ont  été  jouées ,  &  qu'on  repréfente  tous 
les  jours  fur  notre  Théâtre ,  &  je  n'ai 
rien  trouvé  dans  cette  compilation  qui 
doive  en  empêcher  l'impreflion.  Fait  k 
fms  le  iS.  Janvier  17JO. 

De  Cahusac, 


PRIVILEGE  DU  ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
&  de  Navare.  A  nos  amez  3c  féaux  ConfeiL; 
lers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand  Confeil.,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ;  Salut  :  notre  amé 
Pierre  Guiliyn  Libraire  à  Paris, 
Nojus  a  fait  expofer  qu'il  défîreroit  faire  im- 
primer &  donner  au  public  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Les  Leçons  de  Ikalie ,  ou  les  Ta* 
bleaux  de  divers  ridicules  que  la  Comédie  pré- 
fente.  S'il  nous  plaiioit  lui  accorder  nos  Lettres 

B 


de  Pcrmîflïon  pour  ce  néceftàire.  A  ces  Caixftl 
voulant  favorablement  traiter  1  u ,  Nous 

lui  avons  permis  «S:  permetons  par  ces  pré- 
(entes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  en  un 
ou  plufîeurs  volumes  &  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera ,  &  de  le  vendre,  frire  vendre  & 
débiter  partout  notre  Royaume  >  pendant  le 
tems  de  trois  années  confécutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  des  prétentes;  Faifons  dc- 

fenfë  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autrei 
perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition 
quelles  foient ,  d'en  introduire  d'impreflion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance> 
à  la  charge  que  ces  préfentes  feront  enregis- 
trées tout  au  long  (ùr  le  régime  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  , 
dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelle,  que  Tim- 
preiïion  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs,  en  bon  papier  & 
beaux  cara&eres ,  conformément  à  la  feuille 
imprimée  attachée  pour  modeie  fous  le  contre 
Scel  des  préfente> ,  que  l'impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  , 
&  notamment  à  celui  du  dix  Avril  1725. 
qu'avant  de  Texpofer  en  v^nte  ,  le  manulcrit 
qui  aura  lèrvi  de  copie  à  Pimpreffion  dudit 
Ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état  où  F  Api 
probation  y  aura  é:é  donnée  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  te  fieur  Daguesseau, 
Chancelier  de  France,  Commandeur  de  nos 
Ordres ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deu* 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
&  un  dans  celle  de  notre  dit  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  fieur  Daguissjsau  Chancelier  de 


France.  Le  tout  à  peine  de  nullité  des  pr& 
fentes;  Du  contenu  defquelles  Vous  demandons 
&  enjoignons  défaire  jouir  ledit  expofant  &  fes 
ayans  caufes ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement  :  Voulons  qu'à  la  Copie  des 
préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  5 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  ;  Com- 
mandons au  premier  de  nos  Huiffiers  ou  Sergent 
fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  Ades  requis  &  nécefTaires  fans  demander 
autre  permiffion.  Et  nonobftant  clameur  de 
Haro  ,  Chartres  Normande  ,  Se  Lettres  à  ce 
contraire.  Car  tel  eft  notre  plaifîr.  Donné  à 
Paris  le  trentième  jour  du  mois  d'avril.  L'an 
de  Grâce  mil  fept  cent  cinquante.  Et  de  notre 
Règne  le  trente  cinquième* 
P?r  le  Roi  en  fon  Confeil. 

SAINSON* 

Regijlrê  fur  le  Regiflre  douze  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris3 
N.  414-  Fol»  ^9  !•  Conformément  aux  anciens 
Reglemens  ,  confirmés  far  celui  du  18.  Février 
I723.  A  Paris  ce  $.  May  1750. 


LE    R   A  SSyndic 


j 


,  E  feconnois  avoir  cédé  à  Monfieur  Nyoa 
fils,  la  moitié  dans  le  manufcrit  énoncé  en 
la  préfente  permiffion.  A  Paris  ce  treize  May; 
Biil  fept  cent  cinquante. 

GUILLYN 
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